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CORRESPONDANCE DE FÉNELON
AYBC SA FAHILLB ^*^.
AVERTISSEBIEIIT DB L'ÉDITEUR.
(j'est principalement dans cette partie de sa Correspondance, que l'imagination riante et gracieuse de Fénelon se montre à découvert, en même temps que Ton y ressent davantage les douces effusions de son cœur sensible et aimant. Il n'est pas une seule de ses lettres à ses parens , qui ne soit remarquable , tantôt par un léger ba-
(1) Voyez VHisU de Fin. Ht. VI, n» 34.
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dinage, tantôt par les témoignages d'une tendre amitié , tantôt par un trait de piété qui s'échappe naturellement d'un cœur embrasé des flammes de Tamour divin. Ces qualités brillent surtout dans les lettres du prélat au marquis son petitneveu, qu'il avoit fait en quelque sorte son enfant adoptif , et en qui il avoit mis ses plus chères affections. Rien de plus sage , de plus touchant et de plus paternel , que les avis de Fénelon à son Fanfauy (c'est le nom qu'il donne habituellement à ce cher neveu) sur les devoirs communs de la piété chrétienne, sur les usages et les bienséances du monde, sur la conduite que le jeune marquis doit tenir à la jjour et à l'armée , sur le soin modéré qu'il doit avoir de cultiver les personnes qui peuvent procurer son avancement , et l'aider à soutenir l'honneur de sa famille. Ai3^si reliant histori^i de Féndon a-t-il judicieusement observé , que plusieurs lettres de ce prélat au marquis son petit -neveu c( sem- » blent réunir en quelques pages tout ce que le$ » meilleurs traités d'éducation , et une longue » observation du monde pourroient offrir de y> plus juste et de plus délicat pour l'insti'uction y> des jeunes gens appelés, par leur naissance et » leurs emplois , à jouer un rôle sur le tliéatr« » du monde ^*\ »
(2) HUi, de Fèn. liv. IV, n. 36.
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Qaeli}u^»-unes des lettres de Féndioa à sa famille parurent en 179a , dans le tome ti de l'édition in*4'' ^^ OEupres de l'Archevêque de Cambrai . Quelques autres en très-petit nombre aFoient été insérées , dès l'année 1718, dans la collection de ses Lettrée epirituelles ; mais la plue grande partie des pièces qui composent cetle seconde section étoient restées manuscrites jusqu'à ce jour.
SECTION m.
Nous ne craignons )>as d'avancer que tout Kntérêt des autres parties de k Correspondance de Fenelonseréunitdans cette troisième section. On y trouve des détails précieux, et inconnus jusqif à ce jour, sur beaucoup d'évènemens raonarquables des dernières, années du dix-septième siècle , et des premières années du dix-huitième. L'affaii-e des cérémonies chinoises ^, l'histoil^e du Cus de conscience y et des diverses censures qui en ont été faites par le saint siège et par le clergé de France, la contestation du cardinal de Noaillês
(3) Voyez sur cette aifaire, pannl les Lettres diverses, celles des ig juin 1700, 3i janvier «t 2o avril 1702; jiiluâ^iixs ieitces des mois de septembre , octobre et novembre 4702; celles des 24 mars i^og, ^ mai> a& juillet «t 33 octobre 171 1, et une sans 4ate vers ia iio de 171 1. Voyez aussi, dauf la Correspondance sur le Quiétisme^ denjc leiu-es den 25 et 284TrU 16991 cnfiB VHist. de Fènel. iiv. IV, n. 26.
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avec les évèques de Luçon et de La Rochelle , la médiation du Duc de Bourgogne entre ces prélats, la buUe TJnigenitus destinée à terminer ces tristes discussions, et devenue elle-même l'occasion de nouveaux troubles par l'opiniâtreté de quelques opposans, la situation critique du royaume pendant les dernières années de Louis XIV, la mort funeste du Duc de Bourgogne qui enleva tout à coup à la France ses plus douces espérances j tous ces évènemens , et tant d'autres qui s'y rattachent plus ou moins prochainement, répandent sur la Correspondance de Fénelon un intérêt et une variété inépuisable ^*^ On voit successivement l'archevêque de Cambrai s'entretenir avec . les plus célèbres personnages de son temps, avec le pape Qément XI, avec les cardinaux Gabrielli, Fabroni, de Noailles, de Bouillon , de Rohan et de Bissy ; avec plusieurs évêques de France; avec les nonces de France, de G)logne et de Bruxelles; avec des savans et des académiciens distingués ; avec les PP, de La Chaise et Le Tellier, confesseurs du Roi ; avec les supérieurs des Missions-Etrangères et de la compagnie de Saint-Sulpice; avec la reine d'Angleterre, les maréchaux de France, et les
(4> Il ne sera pas inatile d'observer ici que, pour réunir tous les détails «{ue renfierrae la Correspondance de Fëneion sur ces érènemens importans, il faut consulter noa-senlemenl les Lettres diverses , mais celles an duc de Chevreuse dans la première section, et 'quelques-unes des lettres à l^abbë de Beaumont et au marquis de Fënêlon dans la seconde sectioik.
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ministres de Loais XIV; enfin avec Louis XIV loi-même , qui , malgré ses préventions ineffaçables contre Fénelon, reconnut toujours en lui un prélat dévoué aux intérêts de la religion , et qui accueilloit avec bienveillance les observations et les vues que ce grand prélat lui communiquoit par le canal du P. Le Tellier, pour procurer la paix de FËglise.
Ces dispositions de Louis XIV, si honorables à la mémoire de Fénelon , se remarquent surtout dans la Correspondance des années 1711^ 171^9 1713 et 17149 ^ l'occasion des longues et funestes discussions du jansénisme ^^\ Louis XIV, en effet, n'aToit pas besoin de toute la pénétration de son esprit , pour voir à cette époque , dans l'archevêque de Cambrai , celui des prélats de son royatune qui pouvoit influer davantage sur les résolutions du clergé, tant par l'édat de ses lumières que par l'ascendant de sa vertu. Aussi tout porte à croire que le Roi fondoit principalement sur lui ses espérances , pour le succès du concile national qu'il étoit question de convoqua en 1715, pour procéder contre les prâkts réfiractaires à la constitution VnigenihLs. Cette conjecture semble fondée non-seulement sur la Corres* pondance de Fénelon avec le P. Le TeUier, on
(5) Ces dispositioiis de Louis XIY sont encore attestées par plosieiu-s lettres que nous aYons renvoyées à Ja IT* section de la Correspondance. Voyes en particulier les lettres concernant les affaires de TournaL
rp|i trouve des tàaMHgnagies réitérés d^ ïeeikam de liouis XIV pour rarcheréipie de Cambrai ^ mais sur ces pardos que madame de Maintenon écrivait A M. Langueti €uré de Saint-Sulpice , troÎ3 }Oai6 après lu mort de ce prélat : <c Je stiia j^ (kchée de la mort de M. de Cambrai. C'est y^ UA ami <{ue j'avois perdu par le quiétisme; )) mais on prétend qu'il auroit pu £auire du bien ïk dans le concile , si on pousse les choses jns- V que-là. »
Notre conjecture n'est pas moins solidemieat confirmée par ce propos que le marquis de Fé^ melon attribue à Louis XLV, à l'occasion de la mort du prélat ; Il 7iou$ mi^mq^ue bien mu besoins propos qui sembleroit peu vraisemblable , à ne eoBsidérer que les anciennes préventions de Louis XIY contre Fénelon , mais qui paroit as-* seK naturel , eu é^rd .à l'état de crise où étotent alors les affiiires de l'Église , et dans lequel on pou voit attendre de l'arcberêque de Cambrai de si grands secours pour le rétablissement de la paix*
La consSdératîon générale dont il jouissoit le r^idoit naturellement l'oracle et le ooi^eii de tefus les défenseurs de la bonne cause , et l'ame de toutes les déterminations importantes qu'ils prenoient sur les matières ecclésiastiques. C'est ce qtfon vit en particulier dans les discussions qui précédèrent et suivirent la publication de k
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bulle Vnigemitus ^^ , et sartmit dans^ la célèbre contestatioD du cardinal deNoailles avec les évèqoes de Liiçon et de La Rochelle . Une sage réserve et un juste senlim^tit de délicatesse ne permettaient pas à Fénelon de se déclarer onvertemeût contre le cardinal, dont il avoit en si fort à se plaindre quelques années auparavant. Mais étant consulté par ses amis intimes et par ses collègaes dans l'épisoopat, sur les mesures à prendre dans des eirconsianees si critiques, il ne>pouvoit reftiser de leur communiquer, dans le secret de la confiance et de l'amitié, ses vues particulières pour la paix de FÉglise ; et l'on voit par aa Com&pûndance ^ combien il influa sur la conduite des évéques de Luçon et de La Rochelle dans toute la suite de cette affaire. C'est ce qui nous a déterminés à faire entrer dans cette irai-rième section une trentaine de lettres inédites , relatives à la contestation des deux prélats avec le cardinal de Noailles, aussi bien qp^xm Mémoire sur le même sujet, adressé en lyiS, par les deuxévêques , au souverain pontife Clément XI <^. Ces différentes pièces, il est vrai, n'appartenoient pas essentiellement à notre collection ; mais elles tiennent de trop près à l'histoire de Féndion , et
(6> Vojes VHUt, de Fénel Ut. VI» n. ix, elc. Uy. VUI, n. 17, cile.
(7) lies pièces que nous indiquons ici sont les mêmes dont M. ie cardinal de Bansset a £iit mention dans une note sur le n. 18 du livre VI de
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a celle du Duc de Bourgogne , son augustq élève , pour que l'on soit tenté de les regarder ici comme déplacées . On doit d'ailleurs les considérer comme les pièces justificatives des lettres de Fénelon sur le même sujet , et d'un Mémoire qu'il rédigea sur cette affaire en 1712. L'objet de ce Mémoire, qu'on trouvera à la suite de sa lettre au P. Le Tellier, du 27 juin de cette année , étoit trop important pour que nous pussions balancer à le publier, avec toutes les pièces qui lui servent d'éclaircissement.
An reste, ce qu'on ifemarque surtout dans la Correspondance de Fénelon sur ce sujet, c'est la répugnance extrême qu'il avoit à prendre part à aucun procédé rigoureux contre le cardinal de Noailles, chef des réfractaires. Sans doute l'arcbevêque de Cambrai , profondément soumis comme il l'étoit aux décisions du saint siège et de l'Église universelle, ne pouvoit qu'être sensiblement affligé de la conduite du cardinal et de ses adhérens ; il devoit même souhaiter que le gouvernement , de concert avec le chef de l'Eglise , prît des mesures efficaces pour faire cesser une obstination si scandaleuse , et si fiineste à la paix de l'Église. Mais son plus ardent désir étoit de laisser agir les évêques ses cdilègues dans un si grand péril de la saine doctrine , et de s'abstenir, autant qu'il le pourroit, de toutes les démarches que la malignité du monde eût facile-i
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ment attribuées à un secret esprit de vengeance , si éloigné de son caractère et de ses sentimens. n faut l'entendi*e lui-même ouvrir là-dessus le fond de son cœur à l'abbé de Beaumont ^on neveu, pour qui il n'avoit rien de cacbé : ce Le » concile national, lui écrivoit-il quelques sey> maines avant sa mort , pourra bien manquer : » mais si on le tenoit, et si j'étois convoqué , » selon la règle , comme tous les autres , qu'esty> ce que je dovrois faire ? Je seroîs sensiblement » a£Eligé d'être Tun des exécuteurs d'un homme y> qui m'a exécuté autant qu'il l'a pu. Ce pery> sonnage auroit un air de vengeance , et seroit y> un prétexte de m'imputer une conduite très- » odieuse. D'un autre côté , je me dois à l'Église D dans un si pressant besoin. Si je croyois que » tout aUat bien , je seroiis ravi que tout se fît » sans moi ^ mais si le concile se trouvoit dans » un grand péril de trouble et de partage , où je » pnsse n'être pas tout-à-fait inutile , je me livre- » rois , supposé qu'on me désirât véritablement; y> après quoi je m'en reviendrois ici par le plus » court chemin. Raisonnez là-dessus avec le très- )> petit nombre de personnes dignes de la plus » intime confiance. Pour inoi , je vais bien prier y> Dieu ^^ » La Correspondance de Fénelon, à
(8) liettre à Tabbé de Beaumont, du 26 noyembre 17141 P^g- ^^ de ce volume.
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cette époque, renferme bien d'autres témoignages de ces nobles et généreux sentimens dont il ne se départit jamais ^^K
(9) "Voyez en particulier les lettres au P. Le TeUier des 27 juin et aa juillet 1712, et 17 mai 1714; et à M****, du la mars 1714*
t. trt , t. t*
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EXPLICATION DES SIGNES employée dan* le* titre* de* Lettre*.
tuelhê en 1738 , et dans les éditions antérieures. ^* indicpie ^^^ej^^^ Fédition de
B. ajouté aux signes précédens marque que la Lettre a été reyue sur l'autographe ou $ur jm^ corne authen-
A. désigne celles où Ton a fait des additions d'après les manuscrits.
Les Lettres qui n'ont aucun signe sont inédites.
Aux Lettres qui ne portoient point de date, on a mis ordinairement, entre parenthèses, celle qui a paru la plus vraisemblable, soit pour le mois, soit pour l'année.
Ai .•: iiiH»
DE M. TRONSON A M. DE FÉNELON
Sur le dessfeiil qn^Voii un deveu du prélat ,'dè se cotasacràr aux hussioni
Monseigneur ,
Je ne doute point que le-deaseiB de M, rotre ne^eu ne vous ait fort^ surpris ^^\. L^e droit (pie ydds avee sur lui par toutes sortes de titres , et les Vued raisonnable^ et trèsrsaintes que vous dpnnei^t; les besotos de votre
(T) M. le <»i1rdiiial de Bansset, en publiant cette lettre , (Éisi. de Fénet. liv. 1 , n. la. > suppose epie ce neTett de l'éfdque de SarUft <àt odiii ^ui fut depuis archevêque de Cambrai. Il nous semble que œtte siropos^tipi) ofire beaucoup de difficultés, et que la lettre de M. Tronson a été écrite s rocèàsidi^ d'un autre François de JFêtièlùH, frère -dé père de^l'Hrchfe-« Yéque, entré au séminaire de Saint*Sulpiee le 23 oolobre i^5* Ce ^fti rend cette dernière supposition tout-à-fait yraiscjublable, c'est que^ seloq les anciens registrcfs du âëmin&iré, ^ran^ià de Féneïon, entré au s^ïnaire en i665, s'attaeba depuis à la compagnie de fiaint-Àil^e^eb^AlUtf le séminaire de Paris le 3o janyier 1667, poiu: se rendre à Montréal en Canada, où il mourut en 1079, a Tage de trente-huit ans. La letti|^e de M. TiotÉPon, éeKie an mob de DEtrier i96^^ rf*eipli«fue' dcnM liattà^ifetmenty si on la rapporte ao^ voyage, de ce dernier : tt|idis qu'il fimi htk donner un sens forcé , pour la rapporter à celiii qui fut depuis archevêque de Cambrai, lequel n*avoit, & cette époque, que quinze ans et demi. £st-ii Vraisemblable qoe,- dans un âge si tendre, il eût dé^ pris uki pflrl£<#ti8Si extraordinaire , que celui de se consacrer aux missions étrangère^? Peut-on surtout penser que M. Tronson se soit prononcé aussi fortement pour une ▼<festion si précoce?
diocèse , De peuvent que vous fournir en cette rencQDtre'un fondement de peioe bien légitime de la privation de ce secours. Je vous puis assurer, monseigneur, que j'aurois souhaité de tout mon cœur, qu'il eût été en état de pouvoir répondre à tos intentions , et que ce seroit avec bien de la consolation que je le verrois s'appliquer à se rendre digne de travailler sous les ordres d'un prélat pour le service duquel je me sacrifierois mbî-méme avec joie, si je pouvois être en étatj.de le faire : mais sa résolution est d'une nature que je ne 'vois pas ce que j'y puis faire à présent , après ce que je lui ai dit avant son départ de cette ville. Je crois que M. le marquis votre frère et M. le comte savent assez le peu de part que nonas avons à ce dessein. J'ai tâché , dans les rencontres, diVloigTier' autant que j'ai pu cette réscflution. Je loi ai parlé plusiieiirs fois pour le porter à ne se pmj9 précipiter vj^ ^î ^^ dit nettement que , s'il pouvoit modérer son désir et demeurer en paix, il pourroit^.en continuant se» études et ses exercices de piété, i^e retidre plus^ capable de travailler un jour dans l'Eglise. Entin , monseigneur., j'ai tâché de mettre jsa fernaeté à l'épreuve , en lui représentant ce que j'ai cru lé plus capable de Tébranler : mais après ces épreuves son inclination se trouvant» toujours également forte, et ses intetitîpns paroifesànt désintéressées , je me suis ViftJ^pr^ di'éjtat . de passex. outre , ayant employé inuitîle<* ment tout ce que je pouvois, et ne croyant pas, dans ces idisppsî lions, avoir droit de faire d'autre violence & «on d>ésir«.Yailà , monseigneur, ce que j'ai crtÉ toos devoir mander sur une affaire sur laquelle vous pouvez prononcer plus absolument , mais où j'^ remarqué
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que des résoliitions trop biea affermies , pour pouvoir espërer quelque changement. Je ne dis ceci que pour vous rendre compte de sa conduite et de la mienne, pour satisfaire au désir que vous m'avez témoigné par la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é-^ cfire, et pour vous protester que je suis et serai toujours , mais avec tout le respect que je dois , monseigneur, etc«
L. Tronson, jPr
J'ai cm, monseigneur, devoir ajouter ici un mot sur le silence que nous avons gardé en cette affiiire , que j'ai appris, depuis ma lettre écrite, vous avoir fait quelque peine : et premièrement , je vous dirai que nous n'avons pas accoutumé de parler des personnes que nous dirigeons et confessons. Nous leur donnons simplement avis sur ce quHls nous demandent , et ce n'est pas manque de respect pour ceux h qui ils appartiennent , si nous tenons secrètes des choses que nous n'avons pas droit de publier. Nous supposons toujours qu'ils ne manqueront pas de s'acquitter de leurs obligations en ces rencontres.
Secondement , je vous dirai , monseigneur , que je n'aurois pas même cru devoir vous écrire sur cette affaire , dont je m'étois expliqué nettement à M. votre neveu en présence de M. le marquis votre frère. Comme il avoit été témoin de tous mes sentimens, je ne pus douter qu'il ne vous en informât bien amplement , et je crus qu'il n'y avoit point de meilleure voie pour vous les faire connoître, puisqu'il n'y en avoit point de moins suspecte et de plus sure.
Voilà , qionseigneur , deux principaux fondemens CoRRESP. II. 19
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de mon «ileoce aux le voyage de M. vôtre neveu , Qt ce qui m'àvoît jusqu'à prësettt retenu et ^npèdië de vous en écrire, A présent qu'il s^eax est expliqué luiïnéme/vou0 Jugerez de «a vocàttoa bien mieux que je ne pouriKMb £iire. Son inclination forte et petnuiH nenté, la fermeté de 8a résolution, la pureté* de ses iotentioâaet de ses vues, est ce iqui m'a paru biea. considérable pour y faire attention. Et c'e^t ce que j'ai cru devjoiar vous exposer ici , pour vous rendre compte 5 avec toute l'exactitude qui m'est possible, de notre cx>nâuite en cette affaire 9 qui noua donnéroit un sujet, de mortification eonaidérable , ai elle voua laissoit le moindre soupçon que nous eiisaions voulu manquer au respect que ndus vous devons,
DE FÉNELON A M. *** <»
Sur le projet qu'il avoit de se conférer, aux missious du.l^y^nt.
GtrU t , 9 octobre ( 167 1. )
Divers petits accîdenis ont toujours retardé jusqu'ici mon retour à Paris : mais enfin,' monseigneur, je pars , et peu s'en faut que je ne vole. A la vue de ce voyage , j'en médite un plus grand. La Grèce entière s'oeuvre à moi; le sultan eflfrayé recule; déjà le Péloponnèse respire en liberté, et l'église de Cbrin-
(i) Cette lettre doit être de 1675 ou 1676. M. le cardinal de Bausset {Hisî. de Fénel. liv. I, n. 16.) conjectui'ç qu'elle ^toit adressée àBossuet. Cependant le t^tre , ajouté par une main ^tran^ère sur roriginai , donne lieu de penser qu'elle fut écrite au duc de Beauvilliers, avec qui Fénelou se lia de très-bonne heure » par les soins de M. Tronson , leur commun
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tbe r% refleurir t la Toix de l'apôtre s'y fem eaeons enteadre. J^tne sens transport» dans ces beaux lieux et pamu te» ruiueB précieuses , pour j reoueillbr , avec le3 plus curieux monumena, l'esprit m^me de l^anti^quîté^ Je cherche cet aréopage où saint Paul annouça aux sages du inonde le Dieu inconnu. Mais le profane vient après, le sacré , et je ne dédaigne par de des* cendre au Pirée , où Soorate fait le plan de sa répu-r blique* Je monte aq double sommet du Parnasse : je oueille les lauriers de Delphes ^ et je goûte les déliées de Tempe t Qu^nd est--ce. que le sang des Turcs se mêlera avec celui des Perses sur les plaines de Marathon , pour laisser la Grèce entière à la religipp,, à la philosophie et aux beaux arts, qui la regardent conune leur patrie?
Arra, beata
Petamus arva , divites et insulas (a).
Je ne f oublierai pas, ô ile consacrée par les célestes visiop^ du disciple bien-aimé ! ô heureuse Patmos , j'irai baiser sur ta t^rrç les pa^. jjjî Vap^tre^ et je croirai voir les cieux pv^veç^;? I hi, je me .^^tfT^i saisi d'indignation contre le faux propl^ète qui a yoi^u développer les oracles du véritable^ et je béair^ 1^ Tout-Puissant, qui, bien loin de précipiter l'I^glii^ comme Babylone , enchaîne le. dragon , et la rw4 victorieuse. Je vois déjà le schisme qui toml^ç, l'Orjeat et l'Occident qui se réunissent, l'Asie qui soupire jusqu'aux bords de l'Euphrate, et cyii voit; renaître le jour après une si longue nuit *, la terre sanctifiée par les pas du Sauveur' et arrosée de son ss^ig, délivré^
{a) Von. Epod, XTi , ▼. 4i, 4^*
de ses profanateurs et revêtue d'une nouveUé gloire ; enfin les enfans d'Abraham ëpars sur la surface de toute la terre, et plus nombreux que les étoiles du firmament, qui^ rassemblés des quatre vents, viendront en foule reconnoitre le Christ qu'ils ont percé , et montrer à la fin des temps une résurrection. En voilà assez, monseigneur. Vous serez bien aise d'apprendre que c'est ici ma dernière lettre , et la fin de mes enthousiasmes, qui vous importunent peut-être. Pardonne2>-les à ma passion d'avoir l'honneur de vous entretenir de loin , en attendant que je le puisse faire de près.
DE M. TRONSON A FÉNELON
Sur un leune homme que Fénelon et l'ëvéque de Sarlat, son onde, présentoient an sâninaire de Saint-Sulpice. .
7 noyembre 1676.
Si vous pouvez, monsieur et très-cber en notre Seigneur, prendre avec moi toute sorte de libertés, en quelque occasion que ce soit , il n'y en a point où vous ayez plus droit de le faire, que lorsqu'il s'agit d'une affaire où vous prenez quelque part. Vous savez combien je suis à vous; car, quoique je ne vous en aie pas donné de fréquentes marques par mes lettres, je ne laisse pas d'y être autant que jamais. Ainsi , en vous souvenant de ce que je vous en ai dit autrefois, vous aurez une idée parfaite de mes dispositions présentes. Jugez , après cela , si je n'aurois été ravi de pouvoir recevoir ici M. Javel, pour le-
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quel et vous et monseigneur de Sarlat m'écrivez d'une manière si obligeante; mais la nécessité d'ob* server nos règles a été un obstacle insurmontable : car nous ne saurions recevoir personne qui ne puisse demeurer ici au moins six mois. Je lui avois proposé de demander cette permission à monseigneur son prélat^ mais je ne l'ai pas vu depuis, et l'on m'a dit qu'il s'étoit retiré aux pères de l'Oratoire. Au reste , monsieur, soyez persuadé que je suis très -sincère* ment, etb.
fi.
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE LANGERON
Sur Jie mariaf^e rëcexit d*im frère de cet abbë> et sur la réserve dont il &ut user dans l'étude des matières de la grâce.
Sarlat, 34 août (i6So.>
J'ai reçu, mon cher abbé, avec beaucoup de joie la lettre que vous m'avez écrite de Chantilly. Je suis très*-fàché du mariage de M. votre frère -, mais , comme il y avoit long-temps qu'on a peu sujet d'attendre de lui ce qu'on désiroit, je vous avoue que je suis moins touché de sa faute, que de la peine que madame votre mère a eue à s'en consoler. Elle a de la religion, et il faut qu'elle l'emploie à se détacher de toutes les choses dont l'amour cause sa douleur. Elle passeroit sa vie dans le trouble , à faire des efforts inutiles pour raccommoder ce qui se gâteroit toujours d'ailleurs. Il faut une application et une habileté de conduite fort rare pour redresser une succession en mauvais état^ mais il est impossible qu'elle ne tombe ,
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lacaqu« ceux qui j ont part ne pieuvent agit de coneerti Ceux qui prennent ce mauvais parti ont t<dujours plus de pouvoir et de facilité poor -détruire^ que les autres n'en ont pour conserver. Pour vous ^ mon cher àfabé^ je soahaite ardemment qu« vous servie:^ au sbulageanent et à la consolation de madame votre mère i mais voua vous devez aussi à TÉglise', vous ne ponavez point eli Conscience passer les meilleures années de votre jeunesse dans des embarras d'affaires qui vont toujours plus loin qu'on ne croit ^ et ({ill vous détourneroient de votre étude et des fonctions auxquelles vous vous préparez. Je voudrois de tout mon cœur être avec vous, pour partager avec madame votre mère, avec vous et avec M^^® de Langèrôn vos embarras. Je ne parle point de ceux de M^^* des Peisses ; car je suppose qu'elle n'en a d'autre que celui de l'ennui. J'espère vous einbrasser à la fin du mois ptrochain. Cependant priez pour moi, et aimezHQQioi toujours^
Mandez-moi ce que c'est qu'un bruit qui a couru , que madame d'Alègr^ étoit allée dans un désert* Je sewis. fâché qu'elle eût fait cpielque démarche excessive. Si vous pouvez là voir, parlez- lui dans cet esprit, et mandez-moi de ses nouvelles.
J'ai pris grand plaisir à voir ce que vous me main 4e^ de Descartes; mais U iaudtott lire l'auteur de S4puit^9 pour conclure entièrement. Pour moi, j'ai lu ces jours, passés les deux livres de saint Augustin > de la Prédeëtitiatian des Smnfy, et du Dû9tt de fmr^ êévirwiioey qui sont merveilleux. On y voit combien il est éloigné de se croire capable de découvrir sur la grâce aucune vérité. Il montre , au contraire , que
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la plume de saint Cjprien ëtoit un glaiye qui avoit percé l'hérëâie pélagienne long-temps avant qu'elle parût.
Il faut que je parte pour aller à deux joumëes d'ici Toir madame d'Ueiès^ madame de Noailles et M^ de Chàlona ^^\ A. mon retour, j'aurai lu quelque chose, et je serai plus libre* Je vous écrirai ce que j'aurai vu. Le philosophe Vous fait ses compiimens^ je crois qu'il f\sra lyien *, le fond en est excellent,
(i) LQuis-Â.ntoine de Noailles, transféré, au mois de juin précédent y de Vé9éahé «te Cahots à eelut de Ghâlons. If devint en 1695 arcfaeYtftjné de Paris.
DU MÊME AU DUC (DEPUIS MARÉCHAL)DE NOAILLES
Sur la conduite à tenir envers les soldats étrangers et hérétiques.
22 juillet 16^4*
Il n'est point à propos^ ce me semble 9 de tourmenter ni d'importuner les soldats étrangers et hérétiques pour les faire convertir : on n'y réussiroit pas. Tout au plus on les jeteroit dans l'hypocrisie, et ils déserteroient en foule. Il suffit de ne souffrir pas d'exercice public, suivant Tintention du Roi. Quand quelque officier ou autre peut leur insinuer quelque mot, ou les mettre en chemin de vouloir s'instruire de bon gré , cela est excellent ; mais point de gêne ni d'empressement indiscret. S'ils sont malade3 , on peut les faire visiter d'abord par quelque
-^ Mémoires polit, et milit. publiée par l'abbé Millot, 177^, tom. !> Pièces justif.
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officier catholique qui les console , qui les fasse sou** lager , et qui insinue quelque bonne parole. Si cela ne sert de rien , et si la maladie augmente , on peut aller un peu plus loin-, mais doucement et sans contrainte, pour leur montrer que l'ancienne Église est fa meilleure , et que c'est celle qui vient des apôtres. Si le malade n'est pas capable d'entendre ces^^ raisons, je crois qu'on doit se contenter de lui faire faire des actes de contrition , de foi et d'amour, ajoutant souvent : Mon Dieu, je me soumets à tout ce que la vraie Église enseigne *, je la reconnois pour ma mère , en quelque lieu qu'elle soit. Il faut, pour la sépulture , suivre la règle de l'ëvéque diocésain , et éviter l'éclat autant qu'on le peut sans avilir la religion.
DU MÊME A BOSSUET
Sur lit ditticulté de ramener les Protestaiis, et sur le désir qu'il a de
revenir bientôt à Paris.
A la Tremblade, 8 mars 1686.
Quoique je n'aie rien de nouveau à vous dire, monseigneur, je ne puis m'abstenir de l'honneur de vous écrire : c'est ma consolation en ce pays ^^^ ^ il
-f QEmnres de Bossuèt, 1778, in-/jo, tom. IX,pag. 565.
(i) Fénelou parcouroit alors les côtes de la Saintonge et du pays d*Aunis, où Louis XIV l'avoit envoyé à la tête de plusieurs autres ecclësiastiques d*uu mérite distingué , pour travailler k la conversion des protestans. ( Voyez VBisU de FéneL liv. I , n. 25.)
Parmi les coopérateurs de Fénelon dans Tœuvre des missions , on doit distinguer Marin Groteste, seigneur des Atahis, et plus connu sous ce dernier nom. Né en 1649 dans la religion prétendue réformée, il l'abjura
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faut me permettre de la prendre. Nos convertis vont un peu mieux ^ mais le progrès est bien lent : ce n'est pas une petite aflaire de changer les sentimens de tout un peuple. Quelle difficulté dévoient trouver les apôtres pour changer la face de l'univers , pour renverser le sens humain , vaincre toutes les passions , et établir une doctrine jusqu'alors inouie; puisque nous ne saurions persuader des ignorans par des passages clairs et formels ^ qu'ils lisoient tous les jours, en faveur de la religion de leurs ancêtres, et que Tautorité même du Roi remue toutes les passions pour nous rendre la persuasion plus facile ! Mais si cette expérience montre combien l'efficace des discours des apôtres étoit un grand miracle , la foiblesse
en 16S1, eutre les mains de M. de Goislin , évéque d'Orléans, et depuis cardinal , qui en 1687 l'ordonna diacre , et le lit ensuite chanoine de son ^lise cathédrale. Des Mahis mourut dans cette yille en 1694, âgé seulemeut de quarante-cinq ans , n'ayant jamais voulu , par humilité, recevoir la prêtrise. Depuis sa conversion , il publia divers ouvrages en faveur de la doctrine catholique, et en particulier celui qui a pour titre : Im Vérité de la religion cailioUque prouvée par V Ecriture sainte s Paris, 1696, a vol. et 1718, 3 vol. in-12. Cet ouvrage parut avec une approbation de Fénelon , conçue en ces termes : « J*ai travaillé autrefois à Tiustruction de nos » frères prétendus réformés, avec l'auteur du livre mXïivléZja'^ Vérité, etc. 39 Je n^oublierai jamais ce que j'ai vu de sa douceur, de sa patience, de •» son insinuation et de sa modestie dans l'usage de ses talens. Il a voit ap- » pris, par sa propre expérience, ce qu'il en coûte pour sortir de l'erreur; » et c'est ce qui le rendoit si compatissant aux infirmités de s^ frères er- ]) rans. Je retrouve, avec une sensible consolation, dans son ouvrage, les » caractères aimables qui m'ont édifié dans sa personne : on voit dans ses » écrits un homme tout occupé du salut de ses firères, qui ne méprise » aucune diliiculté, et qui ne néglige aucun moyen de guérir la préven- 3> tion de son prochain. Il savoit la doctrine des Protestans comme un I homme qui a été un de leurs plus éclairés pasteurs, et celle de TEglise » catholique comme un docteur qui aurait été d'abord nourri dans son » sein. J'espère qu'un ouvrage qui a été &it avec des intentions si pures, » sera une source de bénédictions pour ceux qui le liront avec le même » esprit qui l'a fait écrire. Donné à Cambrai , le i5 décembre 1695. »
deâi Huguenots ne fait pas moins voir combien la force des martyrs étoit divine.
Les Huguenots mal convertis sont attachés à leur religion jus()u'au plus horrible excès dV>][nniàtreté ; mais dès que la rigueur des peines paroît , toute leur force les abahdonne. Au lieu que les martyrs ëtoient humbles, dociles^ intrépides et incapables de dissimulation ; ceux-ci sont lâches <contre la force , opinlàtroB contre la vérité , et prêts à toute sorte d'hypocrisies. Les restes de cette secte vont tomber peu i peu dans une indifférence de religion pour tous les exercices extérieurs^ qui doit faire trembler. Si on vouloit leur faire abjurer le christianisme , et suivre l'Alcoran^ ii n'y auroit qu'à leur montrer des dragons. Pourvu qu'ils s'assemblent la nuit , et qu'ils résistent à toute instruction, ils croient avoir assez fait» C'est un redoutable levain dans une» nation. Ils ont tellement violé par leurs parjures les choses les plus saintes, qu'il reste peu de marques auxquelles on puisse reconnoître ceux qui sont sincères dans leur conversion. Il n'y a qu'à prier Dieu pour eux, et qu'à ne se rebuter point de les instruire.
Mais le grand chancelier ^^\ quand le verrons-nous, monseigneur? Il seroit bien temps qu'ils vint charmer nos ennuis dans notre solitude , après avoir confondu au milieu de Paris les critiques téméraires. Je prie M. Cramoisy de nous regarder en pitié : O uti-
nam .^
M. l'abbé de Cordemoi n'attend pas avec moina d'impatience des nouvelles de son placet, que vous
(â) ISOraison funèbre de Michel Le TeUier, piouoncée le 25 janvier i6S6.
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avez eu la bonté de vouloir présenter au Roi. Vous savez, monseigneur, qu'il a le double titre du mérite et du besoin. Xe souhaite que celui de votre protection fasse faire justice aux deux autres. Son absence, approuvée par le Roi , bien loin de lui nuire , doit lui servir, surtout depuis que nous Bommes catholiques, authentiquement tecoïiïius pat les Ave Maria dont nous remplissons toutes nos conférences. £n songeant à sa pension avec M. le contrôleur-général, de grâce, monseigneur^ n'oubliez pas notre retour avec M» de Seignelai ^^^ ^ mais parlez uniquement de votre chef. S'il nou3 tient trop long-»-temps ici loin de vous^ nous supprimerons encore VAve Maria j et peub-étre irons-nous jusqu'à (jueique grosse hérésie, pour obtenir une heureuse disgrâce qui nous ramène â Ger*^ migny : ce seroit un coup de vent qui nous feroit SBÔre un joli naufrage. Honorez toujours de vos bon-* tés^ monseigneur^ nôtre troupe , et particulièrement celui d^ tous vos sertiteurs qui Vous est dévoué avec l'attachem^it le piuji respectueux.
(3) Voyez les lettres au marquis de Seiguelai, ci- dessus, loib. I, pag 3 el buit.
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DE L'ABBÉ DE LANGERON A BOSSUET <"
Sur le Commentaire de PApocalypse par Bossuet, et en particulier sur Paul de Sai906ate, que le prélat croyoit voir dans Tëtoile <{ui ton^ du ciel.
Le samedi saint (17 a^ril) 1688*
J'ai lu, monseigneur, toutes les notes siur l'Apocalypse , et je vous avoue que j'ai été frappé comme un homme qui verroit naître tout d'un coup une grande lumière dans un lieu fort obscur. J'ai examine le Commentaire , le texte à la main : le gros du dessein est merveilleux , et je mettrois ma main au feu que saint Jean n'a pu en avoir d'autre. Le détail surprend encore plus; et la &cilité avec laquelle on dénoue les endroits qui paroissoient les plus impénétrables 9 comme le nom de la Béte , les 666 trouvés dans Diodes Augustus, la Béte qui est la huitième, qui n'est plus, qui étoit des sept, les deux Bétes et le reste •, il faudroit citer le livre entier. Je trouve, monseigneiur, dans le récit et les notes un style un peu trop magnifique : ces deux genres demandent une grande simplicité , et vous êtes plein de fentes par où le sublime échappe de tous côtés. La principale difficulté est sur Paul de Samosate: l'abbé de Fénelon vous a envoyé son docte Commentaire. Vous donnez permission à tous les philoso-
-^ Œuvr. de Bossuet, 177S, in->4^, tom. X, pag. 571. (1) Cette lettre est liée nécessairement avec les Réflexions de Fénelon, imprimées à la suite*
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phes^', monseigneur, de raisonner sur vos ouvrages; je m'en vais donc raisonner aussi , et, à perte de vue. Après avoir lu exactement et plusieurs fois votre expUcation et celle de l'abbé de Fénelon, j'ai trouve qu'en général , et à facilité égale de faire cadrer le tQxte aux deux sens, celui des Barbares occidentaux étoit préférable à celui de Paul de Samosate, parce qu'il entre immédiatement dans le plan du livre , qui est de représenter l'Empire persécutant l'Église, et puni. Paul de Samosate n'entre point dans ce dessein. L'Empire ne s'en sert point pour affliger l'Élise :. Il n'est point contre cet Empire un instrument de la vengeance divine^ il sort manifestement du système général; et c'est par 1& que je me suis répondu à une rai$on que je vous ai entendu dire à l'abbé. de Fénelon, et qui me frappoit. Saint Jean, disie3>-vous , auroit manqué au but de la prophétie , qui est de préparer l'Église contre les maux qui dévoient la tenter, s'il n^eût pas parlé des hérésies, qui dévoient être la ptus dangereuse des tentations. La réponse est facile : saint Jean ne prédit qu'un ordre de maux, savoir, ceux que l'Empire Romain devoit faire ressentira l'Église; donc il ne devoit point parler de. Paul de Samosate, qui est hors de cet ordre. D'ailleurs saint Paul avoit averti l'Église de la nécessité des hérésies : nam et oportet hœreses esse ^*^; il avoit d^<^ou^^^ ^^s desseins de Dieu quand il les permet, qui sont de manifester ceux qui ont une vertu éprouvée , ut qui prohati-sunt ntanifesti fiant: un second avis n'étoit point nécessaire.
(s) Voyez V^ist. de Bossuet yliy, V, h. i.
(a) 1 Cor. XI. 19.
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L'étoile tQmkëe 4u ciel me paroiaaoit heureosemeot expliquer par la chute d'un grand docteur d'un des premiers sièges : la convenance dés hymnes ^^^ rapportes par £u6èbe rue frappoit. Mais j'ai trouvé que, comme dans le chïipitre Vi, veksel iSyiiK)^» expliquez la chute de toutes les étoiles», des cala«mités eu général qui vont fondre sur TEmpire, rien n'est plus naturel , lorsque saint Jean vient dane le dë«tail , que de représenter une calamité partioulière par la chute d'une seule étoile. Ainsi, entendant par cette étoile tombante les Goths qui rompent les digues de l'Empire, tous êtes autorisé par le style même de l'Apocalypse, qui peint les plaies de TEmpise sous la figure des astres qui tombent en terre.
Ce qui m'a fait tenir le plus long-temps pour Paul de Samosate, c'est le puits de l'abime ouvert, la fii* lAée qui s'élève , Içs sauterelles qui sortant de cette fu* mée ; je trouvois qu'il étoit plus naturel d'entendre par là les hérétiques envoyés par la. puissance infer*» nale , qu'aune armée d'ennemis qui n'attaquent que la vie présente , surtout TÉcrlture ne faisant jamais sor-r tir les Babyloniens, ni les Assyriens, ni les autres, du puits de l'abime , c'est-à-dire de l'enfer» Sur cela je ne répète point les raisons de l'abbé de Fénelon : premièrement, que le démon, sous la figure d'exterminateur, est à la tête des Barbares, et qu'ainsi il ne fiiut pas s'étonner qu'ils sortent de son royaume ; secondement, que ces peuples n'avoient aucuns pays ni connus ni fixes, et qu'ils' paroissoient tout d'un coup comme si la terre les eût enfieuités* •
(3) Les hymnes que les disciples, de F^nl de Skmtasate «voient îbitM en son honneur. / *
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Je VOUS mavcpie seulèmeat :a0e rëAexion que j'ai fa}te ea Usant le chapitre xx : le caractère du dé-^ moa 9 à la tête des hërëtitfues, n'est pas celui de* l'ange extetminateiiTy mais de l'esprit de sëductioo; ou dtt moins le second lui est bien ^us naturel. D'où vient c}ue saint Jean , qui , dans le chapitre xx , lui donne le nom de Satan, et le peint comme séducteur, ne le représetiie pas arec les mêmes traits dans le chapitre XX, mais avec tous oeux d'un destructeiir? sincm parce que, dans ce chapitre ix, il ne trompe point 1^, li(Hnmes, mais qu'il commence par l'inondation des' Barblues la ruine de l'Empire fiomain%
Enfin, monseigneur, pour vous prendre par quel-> que chose de plus fort encore, je vous donnercd qua* tre millions , si vous ôtez Paul de Samosate : voyez de combien je surpasse votre libëfalitë, qui ne va jamais qu^& cent mille êous. Je ' profiterai de l'avis sur le {temps de Germigtiy, et je pourrai bien j ar-* river le:iii4me jour que vous, monseigneur. Je sou-* haite de n'jr point trouver Paul de Sàmosate ; mais plutôt hst Gc^bS) les Alains, les Francs, les Herbes, etCt Je suis, monseigneur, avec un profond
respect, etc.
Vabhé pi; LANa]SSiON^
DE L'ABBÉ DE FÉNELON
mr le chapitre m de l'AjpQcah/feei
i, <( Lb cinquième ange sonna de la trompette, et » je. vis une étoile qui tomboit du ciel sur la terre; » et la clef du puits de l'abtme lui ftit donnée. )»
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Voici de nouvelles calamités annoacëes par la' trompette : ce n'est plus le peuple juif, mais l'Empire idolâtre et persécuteur qui est menacé. Ployez verset 20 de ee chapitre. On ne doit s'attendre de trouver ici aucune calamité de l'Eglise^ au contraire , elle est consolée par les plaies de ses persécuteurs. Ces plaies sont sensiblés, éclatantes, et elles regardent les biens temiporels. Il ne s'agit pas de peines invisibles et spirituelles.
Paul de Samosate ne peut être l'étoUe , puisque sa ckute ne fait aucune désolation dans l'Empire. Il n'a pas même mérité une si grande place dans les visions de saint Jean. Il n'est point le premier qui a nié la divinité de Jésus -Christ; Cérinthe l'avoit fait avec beaucoup plus d'éclat. La secte de Paul ne fut jamais nombreuse. La chaire d'Antioche qu'il occupa ne paroit avoir donné aucune autorité à ses erreurs. Les Ariens, qui ont été les seuls considérables ennemis de la divinité de Jésus-Christ, n'ont point été les disciples de PauL Ses discipks , qui disoient dans tin hynme qu'il étoit descendu du ciel , ne lui donnoient par là qu'une louange assez vulgaire , surtout dans la poésie. Il n'y a aucun rapport entre descendre du ciel et en tomber. Un homme qui descend du ciel est un homme que le ciel donne pour le bonheur de la terre : une étoile qui en tombe représente un accident funeste.
Cette étoile qui tombe est dooc la vengeance qui vient d'en haut. Dans les prophètes , les astres obscurcis ou éteints sont une affreuse désolation. L'Évangile représente à la chute de Jérusalem les étoiles qui tombent, etc. Saint Jean lui-même peint les maux de l'Empire par la chute des étoiles, chapitre vr,
verset
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verset i.5. Cette vengeance, qui vient d'en haut, ouvre l'abîme pour en faire sortir les maux : c'est là que Dieu tient en rëserve les trésors de colère , et le ciel les en tire pour frapper la terre.
II. « Et elle ouvrit le puits de l'abîme, et il s'éleva » du puits une fumëe , comme la fumée d'une grande » fournaise; et le ciel et l'air furent obscurcis par la » fumée du puits. »
Voici quelque chose de bien plus étendu que Tëvènement de Paul de Samosate. Il s'agit de la terre entière qui est en feu par la chute d'un astre. C'est sans doute l'Empire embrasé. La fumée marque la guerre : le ciel et l'air obscurcis montrent un temps d'aveuglement , de tristesse mortelle , et de confusion générale. C'est un tourbillon infernal , d'où les calamités voiit sortir.
III. « De la Aimée du puits sortirent sur la terre )> des sauterelles, et il leur fut donné une puissance » comme celle qu'ont les scorpions de la terre. »
Les biens viennent toujours d'en haut, et les maux de l'enfer. C'est le prince des ténèbres , l'ancien ennemi du genre humain , qui préside à toutes les calamités. L'enfer animoit les peuples barbares qui commencèrent à inonder l'Empire sous Valérien. Outre l'idolâtrie, qui faisoit régner sur eux le démon, ils étoient possédés d'une cruauté infernale. Ils sortent comme de l'abîme; car les terres septentrionales, où Dieu les avoit tenus en réserve pour frapper Rome , étoient inconnues. Cette origine étoit obscure et affreuse , surtout à des peuples méridionaux , à qui saint
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Jean parle. Les Barbares sont représentés par des sauterelles. Comme ces insectes, ils ëtoient innombrables, sautant de terre en terre , erràns et vagabonds de pays en pays, ravageant tout par leurs incursions : semblables à des scorpions , ils sont pleins de venin ; ils nlnondent la terre que pour faire du mal.
IV • « Et il leur fut commandé de ne blesser point » l'herbe de la terre, ni tout ce qui est vert, ni tous » les arbres; mais seulement les hommes qui n'ont » point le signe de Dieu sur leurs fronts. »
Ces insectes ne sont pas comme les insectes ordinaires : ils ravageront par Tordre de Dieu, non les fruits de la campagne, mais les peuples des villes, qu'ils démoliront. Ne voyons-nous pas que les Goths et les autres Barbares épargnèrent les chrétiens, pendant que les païens furent l'objet de leur fureur? c'est proprement l'Empire qu'ils attaquent. Quoique cette circonstance ne soit arrivée que dans la suite , saint Jean la montre par avance , pour marquer le caractère de ces peuples.
Ici. je ne reconnois point les hérétiques : car on ue sauroit dire d'eux, qu'épargnant les autres hommes, ils ont été cruels contre les païens. Voilà une calamité qui tombe directement sur l'Empire idolâtre. Ces Barbares n'attaquent pas, comme lès sauterelles communes, les fruits de la terre : au contraire , Us n'attaquent que les honunes, pour se mettre en leur place ; car ils ne demandoient que des terres à cultiver sous un ciel plus doux que le leur.
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DE BOSSUET A LA MARQUISE DE LAVAL
Sur la nomination de Fënelon à la placé de précepteur du Duc de
Bourgogne.
A Germigny, ce 9 août 1689.
Hier, madame , je ne fus occupe que du bonheur de l'Église et de l'État^ aujourd'hui j'ai eu le loisir de réfléchir avec plus d'attention^sur votre joie : elle m'en a donné une très-sensible. M. votre père ^^\ un ami si cordial et si plein de mérite, m'est revenu dans l'esprit; je me suis représenté comme il seroit à cette occasion , en voyant l'éclat d'une vertu qui se cachoit avec tant de soin. Enfin , madame , nous ne perdrons pas M. l'abbé de Fénelon ; vous pourrez en jouir 5 et moi, quoique provincial, je mMchapperai quelquefois pour l'aller embrasser. Recevez , je vous en conjure, les témoignages de ma joie, et les assurances du respect avec lequel je suis, etc.
H* f^ie de Fénelon, par Ramsai, 1723.
(1) Antoine, marquis de Fénelon, oncle de Tarchevéque de Cambrai.
DE M. TRONSON A FÉNELON
Même sujet que la précédente.
(Août 1689.)
Vous serez peut -être surpris, monsieur, de ne m'avoir pas trouvé dans la foule de ceux qui vous
^ Fie de Fénelon, par Qnerbeuf, 1787, pag. 67.
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ont félicite de la grâce que Sa Majesté vient de vous faire; mais je vous prie très -humblement de ne pas condamner ce petit retardement : j'ai cru que, dans une conj.oncture où je m'intéressois si fort, je ne pouvois rien faire de mieux , que de commencer par adorer les desseins de Dieu sur vous, et lui deniander pour vous la continuation dé ses miséricordes. J'ai tâché de faire l'un et l'autre le moins mal que j'ai pu. Je puis vous assurer après cela, que j'ai eu une vraie joie d'apprendre que vous aviez été choisi.
Le Roi a donné dans ce choix une nouvelle marque de sa piété , et un témoignage sensible de son grand discernement ; et cela est assurément fort consolant. L'éducation dont Sa Majesté a cru devoir vous confier le soin , a de si grandes liaisons avec le bonheur de l'État et le bien de. l'Église, qu'il ne faut être que bon français et un peu chrétien pour être ravi qu'elle soit en si bonnes mains. Mais je vous avoue fort ingénument , que ma joie se trouve bien mêlée de crainte, considérant les périls auxquels vous êtes exposé 5 car on ne peut nier que , dans le cours ordinaire des choBes, notre élévation ne nous rende notre salut difficile : elle vous ouvre la porte aux dignités de la terre 5 mais vous devez craindre qu'elle ne vous la ferme aux solides grandeurs du ciel. Il est vrai que vous pouvez faire de très-grands biens dans la situation où vous êtes ; mais vous pouvez aussi vous y rendre coupable de très-grands maux : il n'y a rien de naédiocre dans un emploi de cet état ; le bon ou le mauvais succès y ont presque toujours des suites infinies. Vous voilà dans un pays où l'Évangile de Jésus-Christ est peu connu , et où ceux mêmes
qui le connowentae se âérvént ordinairement de cette ccmiiboissance, que pour s'en faire honneur auprès^ des hoimnes.y ous viyrea^ maintenant parmi des gens dont le la^g^ge est tout, païen , et dont les exemples en^ trdilent quasi ;tottjours vers les choses përiUeuses. Vouf voila vetreÀ environné d'une infinité d'd^yjets qui flattent les sens, et qui ne sont propres qu'à réveiller les passions les plus assoupies : il fiiut une grande gjcàce et une prodigieuse fidélité , pour résister à des impressions si vives et si violentes en même temps. Les brouillards borriUies qui régnent à la cour, sont Capables d'obscureir lefs vérités les plus claires et les pluA évidentes^ Il ne fiiut pas y avoir été bien longtemps ^ pour regarder comme outrées et excessives des maximes qu'on avoit si souvent goàtées, et qu'cm avofit jugées si certaines lorsqu'on les méditoit aut pieds du crucifix ^ les oUigations les mieux établies defiemient insensiblement ou douteuses ou impra-^ tioid)les : il se présentera mille occasions où vous oroi-^ tet même, par prudence et par charité, devoir un peu ménager le monde. Et cependant quel étrange état est-ce pour un chrétien, et plus encore pour un prêtre , de &e voir obligé d'entrer en compoisition avec l'ennemi de sou salut ! En vérité , monsieur , votre poste est bien^ dangereux, et avoues de bonne foi qu'il est bien diificile de ne s'y pas afibiblir , et qu'il faut une vertu consommée pour s'y soutenir.
Si jamais l'étude et la méditation de l'Écriture sainte vous ont été nécessaires , c'est bien maintenant qu'elles le sont d'une manière indispensable ^ il semble que vous n'en aycK eu besoin jusqu'ici que pour vous rem^ plir de bonnes idées , et vous nourrir dç la vérité *,
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mais vous en aurez besoin désormais pour vous garantir' des méchantes impressions, et vous préserver du mensonge. C'est présentement qu'il vous fau-dra, comme parle saint Augustin, eontinuis vigUiU eaeubare, ne opinio veriêimUi» fàUati iie deeipiai sermo versutus; ne $e tenehrœ alieujuêviê erraris qffundant^ ne quod bonum est, maium; aut quod maium est y bonum esse eredaiur} ne ab iU quqs agenda sunt metus revocei, aut nein ea gum agenda non sunt eupido prœeipitet* Il vous est certainement d'une conséquence infinie de ne perdre jamais de vue le redoutable moment de votr^ mort, où toute la gloire du monde doit disparoitre comme un songe ^ où toute la créature qui auroit pu vous servir d'appui fondra sous vous«y os amis vous consoleront sans doute, sur ce que vous n'avez pas recherché votre emploi; et c'est assurément un juste sujet de consolation, et une grande miséricorde que Dieu vous a fidte. Mais il ne faut pas trop vous appuyer lA*dessus; on a souvent plus de part à son élévation qu'on ne pense : il est très-rare qu'on l'ait appréhendée et qu'on l'ait fiiie sincèrement; on voit peu de personnes arriver à ce degré de régénération. L'on ne recherche pas toujours avec l'en^ressement ordinaire les moyens de s'élever; mais l'on ne manque guère de lever adroitement les obstacles. On ne sollicite pas fortement les personnes qui peuvent nous servir; mais on n'est pas marri de se montrer à eux par les meilleurs endroits; et c'est justement à ces petites découvertes humaines, qu'on peut attribuer le commencement de son élévation : ainsi personne ne sauroit s'assurer entièrement qu'il ne se soit pas appelé soi-même. Ces démarches de
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manifestation des talens, qu'on fait souvent sans beaucoup de réflexion, ne laissent pas d'être fort à craindre, et i) est toujours bon de les effacer par les sentimens d'un cœur contrit et humilié.
Je ne sais si vous ne trouverez pas cette lettre un peu trop libre et un peu trop longue , et si elle ne vous paroitra pas plutôt un sermon fait mal à propos , qu'un compliment judicieux. Je serois certainement et plus court et plus retenu , si je désirois moins' votre salut. S'il y a quelque chose dans ma lettre de moins respectueux qu^il ne faudroit, prenez-vous-en à la tendresse démon cœur, qui ne peut être touché que vivement de vos véritables intérêts. D'ailleurs tant de complimens si polis que vous avez reçus , vous ont déjà bien dédommagé par avance de ma grossièreté. Comptez , s'il vous plaît, que je ne cesserai de demander à Dieu , que infundat cordi tuo inviolabiUm suœ eharitatii affectwm^ ut desideria de ejus inspira^ tione eaneepta, nvJlâ poësint tentatiane tnutari fc^est la prière que fiait FÉglise pour obtenir la charité pour ses enfona. Je suis , avec un très-profond respect , etc.
GRAND-VICAIRE DE CAHORS ^^K
11 TeDgage à conserver sa place de grand-vicaire.
J'ai pensé , monsieur, et repensé plusieurs fois à l'affaire qu'on vous a proposée , et dont j'avois ouï
(i) Noos publions cette lettre sur une copie trouvée pai*mi les papiers
parler dans ce paya avant que vous y vinssiez ^ plus j'y fais réflexion , plus je conclus ce iiue je vous ai déjà représenté ^ et que vous vous dites encore uûe^x à vous-même , que vos amis ne sauroient vous le dire. jPremièrement, ce que vous devez à M. l'évèqua de Cahors ne vous permet point de le quitter, quand il s'oflriroît une fortune merveilleuse : vous avee le cœur trop bon , pour ne pas sentir tout d'un coup tout ce qu'il faut sentir là- dessus^ ainsi il sçr^H in^ utile d'en dire davantage. D'ailleurs l'enaploi qu'on vous a proposé est un emploi obscur. Une poignée de curieux , qui écrivent à d'autres curieux dans les pays étrangers, vous élèveront jusqu'an ciel^ voua serez dans leurs lettres le grand, le savant, etc» avec un nom terminé en us^ mais toute* la cour', avec laquelle vous aurez à vivre, méprisera Remploi > et, ne vous connoissant guère , jugera de vous- par votce fonction. Le Roi ne vous verra presque jamais : si vous avez quelque augmentation de revenu » vous aurez aussi une grande augmentation de dépense; car il faudra mettre sur pied votre ménage à Versailles, où tout est hors de prix. Pour une abbaye, en temps de guerre , vous n'en aurez point *, les parens des officiers, etc. auront tout : ainsi vous aurez le déplaisir d'avoir quitté votre patrie et une place douce et honorable, où vous servez TÉglise, pour
de M. le cardinal de Bansset. Une note de Tiliuslrc prélat nous apprend qu'il tenoit cette lettre de M. Champollion, doyen de la faculté des lettres à Grenoble, qui lui ayoit fourni pour Y Histoire de F^neton quelques autres pièces dont les originaux sont conseryés dans la bibliothèque de Grenoble. Nous assignons à cette lettre la date de 1690, d'après ce que dit Fénelon , qu'il avoit récemment établi son ménage h Versailles; ce qu'il fit H la lin de 1689,
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devçair à la fin de vos jours un montreiur de mëdaiiles, emploi qui ressemble beaucoup à celui du moine qui montre le trésor de Saint -Denys; ce seroît TOUS dégrader dans votre vieillesse. Remploi de grand-vicaire , dans un grand diocèse où Ton est aimé de son évéque et révéré de tout le peuple , où Ton setroiwe \e père du clergé, comme Vdûs Téfes à Cahfxsj ne doit être quitté que pour des emplois impoTtans à la religion^ On regarderoit ce changement comme Peflet d'une paâeion aveugle pour vivre à la «Dur, ou pour se donner un métier de 'ôirtuotOy qui n'est pAs assez sérieux pour un homme qui en rem- {^it ai dignement un autre.
Quatid ije.vous dis. tout, dsci, monàîeuf , je parle contre moi \ car quelle douceur et quels sèdoruis ne ti;ouveroi»-je point ea vous , si nous vous avions id i mais j'aime mieux votre réputation 9 vodre rej»os,. et le bien de notre diocèse , que le plaisir de vous avoir* Plut à Dieu 9 pussions-nous vous avoir d'une manière plus convenable et plus avantageuse l Je n'ai pu ni'empécher, monsieur, de vous écrire tout ceci de l'abondance de mon cœur. Quand vous reviendrez ici, vous trouverez mon petit ménage établi, et un potage que je serois ravi de vous donner, afin que nous pussions causer à loisir ! Personne au monde ne vous estime plus cordialement, monsieur, que votre, etc.
5l4 LETTRES DIVERSES.
DU MÊME A. SANTEUL
Sur la pièce de- ce poète intitulée : Damon et Mg<m,
Je n'eus pas le temp»» monsieur y de isous remercier par votre ea^oyé ^ des deraiers vers (pie vous avez faits; mais ils. méritent trop uq reméreimeut, pour n'en avoir pas un dès le moment où ^e sois libre. La douleur de votre Damcm* est peinte d^wie manière tendre et gracieuse ; tout y est pur et et virrgilien. Comme Virgile, vous enflez vos chalumeaux:
'Agf*estein.teiitti.meditaris arundlne musam {a).
M. l'ajobd Fleury , dont vous craignez censoriàm gra-' vitatent, vous passe sans scrupule vos naïades et vos sylviades. Je suis toujours ^ monsieur , parfaitement votre, etc.
-t- Santolii Oper, 17^» tom. I, pag. 3i3.
(*) ViBO. EcLyt^Y. 8.
DU MÊME AU MÊME
SvLT V\d^mende hon^able de Santevd il).
A Versailles , iS avriL 1690.
Quoique je sois fort des amis de votre Pomone , je suis ravi, monsieur, que vous en ayez fait une
^ Santolii Oper, 1739 , tom. II, pag.^ 309.
(1) là Amende honorable est une pièce de vers que Santeul adressa à Bossuet , pour s'excuser d'avoir introduit dans une autre pièce les divinités de la fable. (Voyez VHist, de Bossuet, liv. VU, n. a5} et VHist, de Fénelon, liv. IV, n< 5.)
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Amende honorable; car ce dernier ouvrage est trèsbeau. Vous y parlez du Verbe divin avec magnifia cence : le poète est théologien^ c'est le véritable va^ tei; c'est un homme qui parle comme inspiré sur Les choses divines. D'ailleurs vous peignez parfaitement la poésie sublime dé l'Écriture. Faites donc des Pomones tant qu'il voua plaira, pourvu que tous en fassiez ensuite autant d'amendes honorables*, ce sera double profit pour nous , la faute et la réparation. Mais vous n'avez pas envoyé V Amende honorable à M. Le Peletier ^*^ : il aime vos ouvrages, et votre muse mal payée a besoin de ses bons offices. Pour moi , je vous remercie de tout mion cœur, de ce que voua me faites part de vos travaux, que j'estime d'un grand prix, et je suis sincèrement, monsieur, votre, etc.
(2) Contrôlear-gënëral des tîuânces*
DU MÊME A UN JEUNE ECCLÉSIASTIQUE
Sur 1^ qualités que doit aToir 'Féioquence de la chaire.
Soyez simple, naturel, sobre en antithèses et en comparaisons, et ne prenez point d'autre modèle que le P. Bourdaloue , dont la beauté ne consiste pas dans des mots, et le P. Soanen, qui me plait d'autant
(i) Nous ne Gounoissons ce fragment que par la citation qu'on en trouve dans la préface des Sermons du P. Soanen, publiés à Lyon en 1767» a vol. in-ia. On a élevé des doatës sur Tauthenticité des Sermons .« nous ignorons si la citation de la lettre de Fénelon mérite une plus grande confiance. Ce qu*il y a de certain , c'est que le P. Soanen prêcha avec beaucoup de succès, à Paris et dans les provinces, vers la iin duf dix-septième siècle.
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mieux, qu'il prêcha comme chacun croiroîl fjouvoir prêcher.
lii. *
DU MÊME AU DUC DE NOAILLES
Il k reiBerciti de. sa bonne voleiitë pour le chevalrer de Fénelon, et lui annonce la détermination où il est, de ne jamais demander aucune (srâce au Roi, ni pour lui ni po/ir les siens.
A Versailles, 12 octobre 1690.
On ue peut, moosiem:, voue être plus senaiblement obligé, que je le suis des bojçiti^s que, vous me tëmoigoez pour mou frère. Quand j'ai pris la liberté de vous proposer une charge d'exempt ^^\ c'est s^r ce qu'il m'a mandé qu'il çroyoit que vous ne sériée pas éloigné de lui accorder cette grâce : je n'ai pas même voulu vous la demander, et je me suis contenté de vous supplier dé juger vous-même ce qui pourroît lui convenir. Si la chose eût dépendu uniquement de vous , j'aurois laissé agir votre volonté ; mais puisqu'il faut aller jusqu'au Roi, je ne pense plus, à cette affaire» Tous n'aurez pas de peine à comprendre que je suis venu à la cour pour n'y avoir jamais aucune préteation ni pour moi ni pour les miens. Le peu de considération que j'ai n'est fondé que sur la persuasion où l'on est que je veux y vivre sans intérêt. Il est juste de travailler à remplir cette attente, et à donner l'édification qu'on désii'e. Si j'avois d'autres vues moins pures , je me flatte que
't' Mémoires polUt et milit. publiés par Tabbé MtUot, tom. l y Pièces justifie.
(0 Voyez, dans la Correspondance de fatmUe , la Jclives \o et suiv. ci -dessus > pag. 22 et suiv. /
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VOUS auriez la charité de m'^ncourager à résister à la chair et au sang. TfutLt démarche, on passe insensiblement à une autre •, plus on donne à ses proches, plus ils prennent un titre de ce qu'on leur a accordé, pour engager plus avant. Le plus sûr est de tenir ferme contre les moindres démarches. Si je par- Ijoîs à une autre personne moins disposée que vous , monsieur, à entrer dans les sentimens de mon* ministère, je serois plus embarrassé à rendre compte dé ce qui m'empêche d'agir. Si , au défaut de cet emploi , vous pouvez en procurer quelqu'un à mon frère dans les troupes , je recevrai cette grâce avec toute la reconnoissance possible , puisque vous ne le jugez pas indigne de votre protection. Quoique je sois réservé^ et que je veuille être désintéressé pour mes proches, je ne suis pourtant pas dur à leur égard. Je vous demande donc, monsieur, avec une pleine confiance, tout ce que vous pourrez sans embarras , et je vous supplie très-humblement de ne songer à aucune des choses qui pourroient vous embarrasser.
DU MÊME A BOSSUET
Sur le Mémoire de ce prélat coutrç le docteur Du P»a'(i).
▲ Versailles, 3 mtnrs 169a.
J'ai lu j monseigneur, votre Mémoire sur les ouvrages de M. Du Pin, et je n'oserois vous dire tout le
+ OEuvres de Bàssuet, 1778, tom. X, 111-4*', ^*"S' *ï"* ^^ *''^** ^'' vantes.
(1) Ce Mémoire se trouve dans les OEuvres de Bossuet, tom. XXX^ pag. 47^ et suiv.
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plaisir qu'il m'a fait : il y a seulement un petit en-* droit où MM* de Courte de Langeron, de Fleury et moi nous trouvons tous que vous allez un peu audelà des paroles de Fauteur, dans la censure que vous en faites. Puisque vous serez ici environ huit jours après Pâque , il faut attendre à examiner cet endroit avec vous. Cependant je n'enverrai point le Mémoire à M. Pirot. Pour M. Racine , je lui montrerai votre lettre dès que je le verrai. J'ai été ravi de voir la vigueur mesurée du vieux docteur et du vieux évêque. Je m'imaginois vous voir en calotte à oreilles, tenant M. Du Pin , conune un aigle tient dans ses serres un foible épervier.
DU MÊME AU MÊME
Sur les ménagemens dont il dësiroit qu*on usât pour engager le docteur
Du Pin à réparer ses erreurs.
A Versailles , a3 mars 1692.
M. Racine est venu me parler de M. Du Pin, qui se plaint, monseigneur, de ressentir votre indignation sans l'avoir méritée. Vous l'avez traité en pleine Sorbonne, dit -il, comme un Socinien : vous l'avez dénoncé à M. Tarchevéque de Paris et à M. le chancelier. Pour M. l'archevêque , il assure que ce prélat lui^ témoigné une bonté paternelle. M. Racine, qui est son très -proche parent, n'a point voulu néanmoins entrer dans ses intérêts, supposant qu'il n'étoit pas à soutenir, puisque vous le condamniez. M. Racine se borne à désirer de lui faire connoître
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son tort, et de travailler à le ramener dans le bon chemin , quand vous aurez eu la charité de lui ex^ pliquer les ëgaremens de son parent.
Il me paroît^ monseigneur, que M. Racine, dans toute cette affaire , est aussi touché qu'il le doit être du respect qui vous est du, et des motifs de zèle pour la religion qui vous animent. Je lui ai conseillé de disposer son parent à écouter de bons conseils, et à ne craindre point de réparer ses fautes. 11 m'a promis d'y travailler,' et de tâcher de l'empêcher d^aller chez M. l'archevêque de Paris, qui lui avoit promis quatre docteurs pour examiner son livre , et pour l'approuver par son autorité , s'il n'a point de venin. Quand vous viendrez ici après Pâque, M. Racine vous suppliera de nous expliquer tout ce que vous connoissez de répréhensible dans les ouvrages de M. Du Pin; après quoi il fera ses efforts pour lui faire réparer le passé , et pour lui faire prendre d'autres maximes par rapport à l'avenir. Je crois, monseigneur, que vous serez content , si M. Du Pin répond aux bons desseins de M. Racine , puisque vous ne prenez d'autre intérêt que celui de la religion dans cette affaire. .
DU MÊME AU MÊME
Sur son Mémoire contre Du Pin , et sur le procès do prélat avec Tabbesse
de Jouarre.
A Versailles, a5 avril 1692.
Vous ne vous trompez point, monseigneur, quand vous croyez m'avoir mandé d'envoyer votre Mémoire
à M. Pirot, Mais je vous avois ensuite représenté qu'un endroit me paroissoit avoir besoin d'un peu de révision. Vous me répondîtes que vous l'examineriez avec le petit concile de Versailles. Je comptois donc qu'il falloit garder le Mémoire jusqu'à votre retour : on me disoit qu'il étoit si prochain , que je ne faisois aucun scrupule de l'attendre. Je ne comprenois pas même sur votre lettre,. que la chose f&t si pressée ; mais puisqu'elle l'est , je l'envoie sans plus grand retardement à M. Pirot. Je voudrois que les chemins vous fussent aussi libres qu'au Mémoire; mais je vois bien que l'évêque et l'abbesse ^*^ se sont bloqués l'un l'autre : il me tarde d'apprendre qu'un bon arrêt ait levé le blocus. Je ne veux point que vous perdiez ce blé : l'honneur du cardinal Romain y est trop intéressé, et je ne consens point qu'il soit déclaré simoniaque. Quand vous reviendrez, vous nous raconterez les merveilles du printemps de Germigny. Le nôtre commence à être beau : si vous ne voulez pas le croire , monseigneur, venez le voir.
(1) L'abbesse deJouarre, avec laquelle Bossuet avoît un procès toucbant l'exemption de cette abbaye. Elle payoit aux ëvéques de Meaux une redevance annuelle de plusieurs muids de blë, que Tabbesse prëtendoit avoir été contractée envers eux à cause de cette exemption ; et Bossuet l'ayant attaquée et fait supprimer, Tabbesse à son tour demanda d'être déchargée de la redevance { ce qui occasionna le procès dont il est ici question. Voyez les OEuvres de Bossuet, tom. VII > in«S<>, pag. 37 et suiv.
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OU MÊME AU MÊME
Sur son Mémoire contre les erreurs de Du Pin, et le délir qu'il «voit de !•
Toir à Versailles.
A Versailles y 4 n^ai i^^'
Il m'est impossible, monseigneur, de vous expli-» quer ce que nous avions remarque dans un endroit de votre Mémoire. Je l'ai envoyé â M. Pirot , et vous savez qu'il faut avoir les termes devant les yeux pour pouvoir entrer dans cette discussion : je crois même que de telles choses ne se font bien que de vive . voix. Après tout, l'endroit n'est pas essentiel; et vous avez tant de choses inexcusables à reprocher à M. Du Pin , qu'il ne peut manquer d'être confondu : Dieu veuille qu'il soit aussi corrige! Sî vous étiez venu ici avant le départ de la cour, on auroit pu raisonner avec M. Racine, et engager par lui M. Du Pin à venir ici pour recevoir vos leçons : mais madame de Jouarre vous tient en prison. Quand même vous viendriez maintenant, ce seroit trop tard; car M. Racine n'y sera plus*
Je ne vous parle ni de Germigny, ni du printemps, ni des doux zéphirs. Les vents les plus furieux qui sortirent du sac donné par Éole à Ulysse , semblent déchaînés pour ramener l'hiver et pour troubler l'Océan. Il faut espérer que ce mauvais temps ser^ fini avant que le prince d'Orange puisse être prêt. On dit qu'il y a en Angleterre beaucoup de gens qui seront ravis de se défaire de lui. Pour voua, mon'»
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seigoeur, nous courons risque de n'avoir pas si tôt rhonneur de tous voir ; car le pauvre Versailles ne vous sera plus rien en l'absence du Roi : ce sera une raison ajoutée à tant d'autres pour souhaiter son prompt retour. M. l'abbë de Maulevrier assure que M. l'abbé Bossue t se porte bien, et travaille à ses affaires; n'en soyez pas en peine.
DU MÊME AU MARÉCHAL DE BELLEFONDS
Sur la perte récente que le maréchal avoit &ite d'un de ses lils (a).
A Versailles, S août 1692.
Quoique je n'aie presque point l'honneur d'être connu de vous , monseigneur , j'espère que vous me permettrez de vous témoigner combien je suis touché de la perte que vous venez de faire. Il y a long-temps que je respecte du fond de mon cœur, sans vous le témoigner, la vertu par laquelle Dieu vous soutient dans des épreuves différentes 5 je le remercie , monseigneur, de vous avoir donné tant de courage pour porter des croix avec une patience édifiante ^ je le prie de vous consoler. La consolation qui vient de lui peut seule adoucir vos peines; toutes les autres sont indignes de la foi , et trop foibles pour apaiser une grande douleur.
Personne n'est avec plus de respect que moi , etc.
(i) Nous publions cette lettre d'après une copie calquée sur Toriginal, et appartenant à M. de Monmerqué , éditeur des Lettres de madame de SèvigAé.
(2) Louift-Christophe Gigault de Bellefonds , fils du maréchal, étoit moi't le 3 août des blessures qu'il avoit reçues à la bataille de Steinkerque, gagnée ce même jour par le maréchal de Loxembonrg.
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DE DAGUESSEAU A FÉNELON
Désir <{u'il a d'être utile à randame de Lavftl , cousine de Féneioti.
5 septembre 1692.
J'honore fort madame de Laval par elle-même, et par l'estime que j'ai pour sa vertu. J'ai vu de plus, dans la dernière affaire qu'elle a eue au conseil , un grand acharnement contre elle , sans qu'il m'ait paru qu'elle ait rien fait pour l'attirer. J'ai été d'ailleurs fort serviteur de feu M. son père , qui avoit beaucoup de bonté pour moi. Vous , monsieur , que je révère infiniment, prenez encore un intérêt sensible à ce qui la regarde. Comment pourrois-je résister à tant de raisons que j'ai de désirer de lui pouvoir rendre service? Je vous supplie donc, monsieur, de compter sur ma bonne volonté en tout ce qui pourra dépendre de moi. Je voudrois que le reste s'y trouvât en même degré pour lui être plus utile. Il ne Uent pas à moi que je n'aie quelquefois l'honneur de vous voir à Versailles. J'ai été souvent à votre porte ; mais malheureusement pour moi nos heures ne se rencontrent pas. Je tâcherai de lier la partie que vous me proposez, et je ferai un sensible plaisir à tous ceux que vous voulez bien en mettre , et à moi - même plus qu'à personne , par l'estime et l'attachement sincère avec lequel je suis , monsieur , votre très-humble et très-obéissant serviteur.
DAGUB5SEA.U.
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U ie ftUcitc «or la prise de Roses en Catalogne, et sur U Talenr brillante
qu'il a montrée dans cette expédition.
A Versailles, 37 juin 1693.
Personne n'a eu j monseigneur, une joie plus sincère que moi de la prise de Roses ^^^ : elle est encore toute nouvelle dans mon cœur, et elle ne s'y use point; ce qui n'est pas ordinaire en ce pays, où les sentimens sont plus passagers. Je souhaite de tout mon cœur que vous ne regardiez , dans un si grand succès, que la main de Dieu qui a conduit la vôtre. S'il avoit donne au vice-roi espagnol ce qu'il vous a donné , c'est vous qui auriez eu en partage la perte et la honte; l'ennemi auroit été victorieux, et auroit pris devant vous jusqu'à Perpignan. Vous savez cette véritë-là mieux que moi ; mais il faut se la rappeler à toute heure , pour se préserver du poison d'un succes complet. Au reste , monseigneur , nous avons su que vous avez fait le métier d'un aventurier qui cherche fortune : vous allez partout où l'on ne voit point les généraux ; personne ne peut vous retenir , comme si c'étoit votre sortie de l'Académie. D'abord j*ai cru qu'on vouloît parler de M. le comte d'Ayen ; mais enfin j'ai été réduit à croire que c'est vous-même. Quand
-*> Mém^ei poHUq^ et milil. poWiéa. par l'abbé Ibllot, 1777; ton, 1, Pièces justif.
(1) Le maréchal de Noailles ayoit pris Aos«>s le 9 faiu précédent. H commandoit l'armée Je terre, tandis que le couite d'Estrées en faisoit le siège par mer»
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VOUS devriez vous fâcher , je prendrai la liberté de vous représenter que les gens qui ne vous connoitront pas bien, vous prendront pour un fanfaron; que ce procédé paroitra plein de faste et d'affectation aux gens sages , et que ce bruit , s'il vient jusqu'aux oreilles du Soi, ne sauroit lui plaire. C'est donner un exemple de témérité pernicieuse à tous vos officiers : c'est vous exposer à périr en quelque occasion indigne, où le service du Roi et la réputation de ses armes soufiriroient beaucoup de votre indiscrétion. C'est tenter Dieu, et n'agir pas assez simplement dans votre fonction , où la vraie piété demande que vous ne fassies tien pour l'apparence mondaine, et tout pour le vrai besoin. Vous trouverez toujours des gens sûrs à envoyer dans tous les endroits périlleux qu'il fs^ut reconnoitre, sans y aller vous-même. Dites -vous un peu à vous-même ce que vous diriez si bien i un autre. Il n'est point question de montrer toute votre valeur; il y auroit de l'enfance et de la petitesse à. le vouloir. Il ne s'agit pas de votre vigilance lassurei^vous de tout , mais par des gens sûrs ; et ce qui importe , c'est de montrer votre modération et votre retenue , dont il seroit très-indécent de faire douter par cet empressement à chercher le péril. Pardon , pardon -, mais quand vous ne me pardonneriez pas , je ne nie corrigerai point.
DU MÊME AU MÊME
Gomplimeus «u maréchal sur la valeur qu'il montroît dans sa campaïur
eu Catalogne (i).
A Versailles, 23 juin 1694.
Vous avez beau vous plaindre, monseigneur, je n'en ferai ni plus ni moins, et je vous importunerai toujours pour vous empêcher de vous exposer inutilement. Ce qui vient d'arriver ne justifie que trop la nécessite de mes très-humbles remontrances. Faut-il que le canon des ennemis soit plus discret que vous? Vou$ allez vous loger à sa portée, et il prend un temps pour briser votre lit sans vous faire aucun mal. Je voudrais bien qu'il nous promît de continuer, dût-il nous en coûter beaucoup de lits. Au reste, je suis bien fâche, monseigneur, de la demande qu'on m'a engage à vous faire; je croîs qu'on n'a pas eu mauvaise intention , mais je ne laisse pas d'être un peu chagrin. Madame la duchesse de Noailles a ëtë reçue ici comme nous le pouvions espérer; je m'imagine
'^ Mémoires polit, etc. dëjà cités.
(i) Le maréchal de Noailles yenoit de remporter de grands ayantages. n avoit passé le Ter à la Yue des Espagnols , et les avoit battus con^Iète* ment le 27 mai. Il avoit pris Palamos d'assaut le 7 juin , et le 10 le château et la garnison s'étoient rendus à discrétion. Quelques jours ou quelques, semaines plus tard , Féneion auroit encore pu féliciter Je maréchal de la prise de Girone, qui se rendit le 25 juin; de celle d'Ostalric, dont le château fut emporté le 20 juillet , malgré les sept retranchemens que les Espagnols avoient faits Tun sur l'autre par le seul endroit qui fdt accessible. En tin il prit Castel-Follit le S septembre, et il termina cette campagne par faire lever le siège d'Ostalric au duc d'Escalonne.
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qu'elle vous le mande en détail. Elle est à la mode, et j'en suis blea aise ; mais tous savez mieux que moi combieD ces sortes de joies doivent être modérées. Ce qui est de bon , c'est que vous servez bien le Roi , Dieu merci, et qu'en le servant, vous avec Rnvie de servir en sa persbnne un autre maître encore plus grand. Conservez-vous, monseigneur; les dangers de la guerre sont assez grands , sans y ajouter ceux des maladies. Le climat d'Espagne, la saison, l'agitation et votre santé me font peur.
DU MÊME A B08SUET
A Vcnaillcs, 16 dëeeiubn 1694.
J'AI reçu , monseigneu'r, la réponse de madame de Soubise "' : elle me mande qu'elle me fera une réponse précise après que madame sa fille aura vu ma
Joiiarre, ponr toutes la dëliliàatiaas capitulaires, et priDdpaloBCiit pour lïs rëccptÎDni des filles. Madame de SouIhm, craignaiiL que cette voie secrète ne dimiuult l'auloriU de madame l'abbesse de Jotiarre, >ii tille , rberclia tous les moîens de l'enip&her, et employa tous tes amis
tant en négocUtion . VoiU poun|Ucù H. l'abbé de Fenelau eu enteudit parler. Hais cela n'empjoha aucunement le dciiein de N. l'évéque de Meaui, et le icrutiii lut établi a Jouairc sans aucune opposition, eu I'bduèc iSyS , nu mois de janvti^r, à l.i i. 1 1 | tiou de madame de Soubise, sceur de nudanu l'abbessf. (fl'ol^- de l'iidl',- Lediia, itcrttaire de Bosiaet.) let à l'Ilbl..»^" LF Joiianv, OË'u^ei d* Boltael.
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kttre. J'ai oublié de vous dire qu'elle vouloit fort deux ans au lieu d'un; efc je ne doute pas qu'elle ne le demande plus que jamais ^ si elle vous donne une sàretë par écrit. C'est à vous , monseigneur, à exami* ner si vous pourriez user de cette condeseendance ^ ayant cette sûreté par écrit, fiéponse précise , s'il tous plait^ là-dessus.
Il me paroit qu'elle youdroit fort, avant que de conclure sur les fèves, savoir quelle sera la fin de votre visite commencée à Jouarre. Elle craint que vous n'ayez d'autres choses à demander, qui tirent à conséquence contre madame l'abbesse : elle me presse de vous demander instamment que vous vous déclariez'là-dessus , afin qu'elle sache à quoi s'en tenir pour le tout, et qu'on ne soit point à recommencer sur d'autres articles, après avoir passé celui des fèves. Examinez donc, s'il vous plaît, monseigneur, si vous pouvez vous expliquer sur toutes les choses que vous croyez avoir à régler pour faire la clôture de votre visite , et pour être content de la discipline entière de la maison. Cet article demande, aussi bien que l'autre, une réponse prompte et décisive : en tout cela je ne veux que vous témoigner tnon zèle, et mon respect.
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SUR LA LETTRE SUIVA^TE
Cette lettre, ou plutôt ce projet de lettre, est uil recueil de représentations très-vives et de remontrances trèssëvères faites à Louis XIY sur divers points de son administration. On voit, par le contenu , qu'elle a dû être écrite au plus tôt en i6gi, après la mort du marquis de Louvois, et au plus tard en logS, avant k mort de M. de Harlai, archevêque de Paris (i). Selon toutes les apparence», elle est de la fin de 1694 9 ou du commencement de i6g5; car l'auteur y fait mention de plusieurs ëvènemens qui paroissent se rapporter aux années 1695 et 1694*
Cette lettre si extraordinaire en elle-même donne lieu à deux questions principales : r® est-èlle véritablement de Fënelon? a* a-t-elle été remise h Louis XIV?
P On a long -temps douté de l'authenticité de cette
pièce, qui fut publiée pour la première fois en 1787, par
d'Alembert , dans son HMôire des membres de l'académie
fhcnçaise, tom. III, pag. 55 1 et suiv. M. le cardinal de
Bausset, dans V Histoire de Peneion (2), ne crut pas devoir
lui attribuer indiscrètement une lettre aussi singulière j sur
le seul témoignage de d'Alembert, qui l'avoît donnée comme
fidèlement transcrite sur V original de la propre main de
Fënelon. Mais tous les doutes à cet égard viennent d'être
dissipés par la découverte du manuscrit original , dont
M. Renouard, libraire, a fait l'acquisition, le 26 février
iftîS, à la vente des livres de feu M. Gentil, et dont il a
publié aussitôt une édition très -soignée (3) avec xm fœ
Hmile&e la première page du manuscrit. Nous avons eu
(0 Voy«B ci*aprèf les p^. 3t4i^^ M^' G« mw dit Fén«k>ii (p«g. 335) des troubles affreux qui désoient l* Europe depuis plus de vingt ans, k partir de la guerre de Hollaude en 1672, prouve aussi que celte Tettre est ée l'époque que uotu lai aasiiiiDas.
(a) Pièces justifie, du Uv. li, n. 1.
(3) Lettre de Fënelon à Louis XI f^, Paris, mars iSa-Oj Bg pag. iu-S», avec les portraits de Louis XIV et de Fënelon.
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la liberté d'examiner h. loisir, chez M. Renouard , ce ma* nuscrit original , qui contient vingt-quatre pages in-4'*9 et nous nous sommes convaincus de l'authenticité de cette pièce. Non-seulement elle est écrite en entier de la propre main de Fénelon ; mais on y remarque plusieurs corrections qui indiquent le travail de la composition , et qui ne permettent pas de regarder cette lettre comme une simple copie d'une pièce étrangère que Fénelon auroit pu désirer de conserver. Nous avons également reconnu récriture du marquis de Fénelon , petit neveu de l'archevêque de Cambrai , dans la note suivante qu'on lit au haut de la première page du manuscrit, et qui fourniroit, s'il étoit néc^saire , une nouvelle preuve de son authenticité.
Minutie d'une lettre de M. Labbé de Fénelon au Roy, a qui eUefut remise dans le temps par M, le D. de B. (4) 9 et qui loin de s'en indisposer, choisit au contraire quelque temps après cet abbé pour précepteur des princes ses petits Enfants. Cette minutte est toutte de lescriture de M. Labbé de Fénelon depuis archevesque de Cavahray*
L'auteur de cette note suppose , il est vrai , par un grossier anachronisme , que Fénelon a écrit la lettre en question avant d'être nommé précepteur des petits- fils de Louis Xiy, c'est-à-dire, avant le mois d'août 1689 : tandis que cette lettre est certainement postérieure à 1691, comme nous l'avons déjà remarqué. Sur quoi M. le cardinal de Bausset observe que cet anachronûme de rauteur de la notej invite naturellement à ee méfier de eon témçi'' Qnage eur r authenticité de la lettre même. Mais outre que l'existence de l'original résout pleinement cette difficulté, on conçoit aisément que le marquis de Fénelon a pu confondre les dates de certains évènemens, tandis qu'il est tout-à-fait incroyable qu'il ait pu se méprendre à l'écriture de l'archevêque de Cambrai.
IP Mais si l'authenticité de cette lettre est aujourd'hui incontestable, est-il également certain qu'elle ait été remise à Louis XIY? La note du marquis de Fénelon, déjà citée , induiroit à le croire ; et il faut avouer que son témoignage, à cet égard semble confirmé par deux lettres de madame de Maintenon à M. de Noailles, archevêque de Paris. « Yoici, lui écrivoit-elle le 121 décembre 1695, une
(4) Le dite de Beauvillier».
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» lettre qu'on lui a écrite {au Roi) ^ il y a deux ou trois » ans. Il faudra iSè la rendre ; elle est bien faite. Mais de » telles vëritës ne peuvent le ramener ; elles Tirritent ou » le découragent : il ne faut ni l'un ni l'autre, maïs le 1» conduire doucement où l'on veut le mener. » Quelques |ours après, (le 27 du même mois) elle ajoutoit : «c Je suis » bien aise que vous trouviez la lettre que je vous ai con- » ùée trop dure ; elle m'a toujours paru telle : ne connois^ » sez-vous point le style? » ^
Ces témoignages sans doute rendent assez plausible l'opinion de ceux qui voudroient soutenir que la lettre dont il s'agit a été remise à Louis XIV. Nous ne croyons pas néanmoins que l'on puisse tirer de ces témoignages une preuve bien décisive.
Pour parler d'abord de l'argument tiré de la note du marquis de Fénelon, il ne faut qu'un peu de réflexion pour sentir la foiblesse de cette preuve. Car, 1® l'anachro* nisme grossier qu'on aperçoit dans cette note, montre assez que l'auteur étoit peu instruit des faits qu'elle énonce. 2® Cette note elle-même est un tissu des suppositions les plus invraisemblables, et qu'on ne peut raisonnablement admettre sur le seul témoignage du marquis de Fénelon. Quelle apparence, en effet, que la lettre en question ait été remise à Louis XIV par le duc de Beauvilliers , qui y est si maltraité? Quelle apparence que Fén^on ait pris assez peu de précautions sur le secret de cette lettre anonyme, pour que Louis XIV ait pu en découvrir l'auteur?
Quant aux deux lettres de madame de Maintenon , elles supposent à la vérité qu'on remit à Louis XIV, en 1692 ou 1695,. une lettré anonyme, où, on lui disoit des vérités assez dures. Mais cette lettre dont parle madame de-Maintenon étoit-elle précisément celle de Fénelon ? Voilà ce qu'on ne sauroit démontrer. Cette supposition paroîtra même peu vraisemblable , si l'on fait attention que la lettre dont parle madame de Maintenon fut écrite en 169a ou 1695,. tandis que celle de Fénelon est, selon toutes les apparences, de 16949 comme nous l'avons déjà observé, et comme d'Alembert l'avoit remarqué avant nous.
Au reste , en supposant même que cette dernière lettre ait été remise à Louis XIV, il est contraire à toutes les vraisemblances , qu'elle lui ait été présentée dans l'état où nous l'avons maintenant, c'est-à-dire, sans adoucissement
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ni modification quelclHi4|ue. En effet, oomiiMiit »e pèr^ soader qite FéneloB ait jamais adresse à ce monarque, même sous le voile de Tanonyme, une lettre pieine des plus vives remontrances, sans les revêtir de ces formes douces et insinuantes qu'il connoissoit mieux que per-, sonne^ et qui sont toujours nécessaires pour faire goûter, aux meiUcûrs princes des vérités si sévères? On conçoit bien que Fénelon, dans un moment où il étoit vivement frappé de quelques abus qu'il croj^it remaiypier dans la conduite de Louis XIY et dans son ^ ouvemement , ait «u la pensée dé iui adresser à ce sujet des représentations. On conçoit même que, dans ie moment où il jetoit sur le pa^ pier ses premières idées, la vivacité du sentiment qui Pin* spiroit se soit naturellement communiquée à son style. Mais que Féneloo se soit jamais décidé a envoyer au monarque des observations si peu mesurées, et par conséquent si évidemment incapables d'atteindre le but qu'il 9t proposoît, c'est ce qu'on ne peut supposer avec tant sait peu de vrabemblance. Une pareille supposition parott 4n«eonciliable avec le caractère de Fénelôu , c'es^-dire , de l'homme de son siècle qui a le mieux coiuiu et le plui constamment observé toutes les bienséances religieuses el sociales. Du moins faut-il reconnaître qu'une suppositiôé si peu vraisemblable en elle-même, ne peut être admise saAS les preuves les plus décisives. Or il est certain <fa4s ces preuves manquent absolument.
6i l'on pèse attentivement ces réflexion^, il doit, ^ semble, passer pour constant, que la lettre dont il s'agit est un simple projet, auquel on peut douter que Féaeïon ait donné aucune suite, et dont il eut certaii»ement dés*^ avoué la publication.
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DE FÉNELON A LOUIS XIV
Bemoiitrances à ce prince sur divers points de son administration.
. La. personne , Sire , qiii prend la liberté de vcmis écirlre cette lettre, n'a aucun intérêt en ce monde* EUo ne l'écrit ni par chagrin, ni par ambition^ ni par envie de se mél^r des grandes affaires. Elle vovts aime sans être connue de yous^ elle regarde Dieu en TOfbre personne. Avec toute votre puissance vous ne pouvez lui donner aucun bien qu'elle désire, et il n'y a aucun mal qu'elle ne souffrit de bon cœur pour voua fiedre connoitre les vérités nécessaires à votre salut. Si elle vous parie fortement, n'en soyex pas étonné, c'est que la vérité est libre et forte. Vous n'êtes guère accoutumé à l'entendre. Les gêna accoa* tumés à être flattés prennent aisément pour chagrin^ pour âpreté et pour excès , ee qui n'est que la vérité toute pure. C'est la trahir, que de ne vous la n>ontrer pas dans toute son étendue. Dieu est témoin que l« petrsûnne qui vous parle, le fait avec un cœur plein de zèle, de respect, de fidélité, et d'atten** dri^âement sur tout ce qui regarde votre véritable intérêt.
» Vous êtes né , Sire , avec un cœur droit et équitable^, mais ceux qui vous ont élevé, ne vous ont donné pour science de gouverner, que la défiance , U jalousie , l'éloignement de la vertu , la crainte de tout mérite éclatant, le goût des hommes souples et rfimpans^ la hauteur, et l'isttention à votre seul intérêt.
Depuis environ trente ans, Tos principaux ministres ont ébranlé et renversé toutes les anciennes maximes de l'État, pour faire monter jusqu'au comble votre autorité , qui étoit devenue la leur parce qu'elle étoit dans leurs mains. On n'a plus parlé de l'État ni des règles; on n'a parlé que du Roi et de son bon plaisir. On a poussé vos revenus et vos dépenses à l'infini. On vous a élevé jusqu'au ciel, pour avoir effacé, disoit-on, la grandeur de tous vos prédécesseurs ensemble, c'est-à-dire, pour avoir appauvri la France entière, afin d'introduire à la cour un luxe monstrueux et incurable. Ils ont voulu vous élever sur les ruines de toutes les conditions de l'État : comme si vous pouviez être grand en ruinant tous vos sujets sur qui votre grandeur est fondée. Il est vrai que vous avez été jaloux de l'autorité , peut-être même trop dans les choses extérieures; mais pour le fond , chaque ministre a été le maître dans l'étendue de son administration. Vous avez cru gouverner, parce que vous avez réglé les limites entre ceux qui gouvernoient. Ils ont bien montré au public leur puissance , et on ne l'a que trop sentie. Ils ont été durs , hautains , injustes , violens , de mauvaise foi. Us n'ont connu d'autre règle , ni pour l'administration du dedans de l'État , ni pour les négociations étrangères, que de menacer, que d'écraser, que d' anéantir tout ce qui leur résistoit. Us ne vous ont parlé , que pour écarter de vous tout mérite qui pouvoit leur faire ombrage. Us vous ont accoutumé à recevoir sans cesse des louanges outrées qui vont jusqu'à l'idolâtrie, et que vous auriez dû, pour votre honneur, rejeter avec indignation. On a rendu votre
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àom odieux , et toute la uation française insupportable i tous nos voisins. On n'a conseryë aucun ancien allié, parce qu'on n'a voulu que des esclaves. On a causé depuis plus de vingt ans des guerres sanglantes. Par exemple , Sire , on fit entreprendre à Votre Majesté , en 1672, la guerre de Hollande pour votre gloire, et pour punir les Hollandais, qui avoient fait quelque raillerie , dans le chagrin où on les avoit mis en troublant les règles du commerce établies par le cardinal de Richelieu. Je cite en particulier cette guerre, parce qu'elle a été la source de toutes les autres. Elle n'a eu pour fondement qu'un motif de gloire et de vengeance, ce qui ne peut jamais rendre une guerre juste*, d'où il s'ensuit que toutes les frontières que vous avez étendues par cette guerre sont injustement acquises dans l'origine. Il est vrai. Sire, que les traités de paix subséquens semblent couvrir et réparer cette injustice , puisqu'ils vous ont donné les places conquises : mais une guerre injuste n'en est pas nioins injuste pour être heureuse. Les traités de paix signés par les vaincus ne sont point signés librement. On signe le couteau sous la gorge : on signe malgré soi pour éviter de plus grandes pertes : on signe , conmie on donne sa bourse , quand il la faut donner ou mourir. Il faut donc , Sire , remonter jusqu'à cette origine de la guerre de Hollande , pour examiner devant Dieu toutes vos conquêtes.
Il est inutile de dire qu'elle^ étoient nécessaires à votre État : le bien d'autrui ne nous est jamais nécessaire. Ce qui nous est véritablement nécessaire, c'est d'observer une exacte justice. Il ne faut pas même prétendre que vous soyez en droit de retenir toujours
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certaines places, parce qu'elles servent à la sàretë de vos frontières. C'est i vous à chercher cette su* reté par de bonnes alliances , par votre modération j ou par les places que vous pouvez fortifier derrière; mais enfin y le besoin de veiller à notre sûreté ne nous donne jamais un titre de prendre la terre de notre voisin. Consultez li-niessus des gens instruits et droits ( ils vous diront que ce que j'avance est clair comme le jour.
En voilà assez, Sire, pour reconnoitre que vous avez passé votre vie entière hors du chemin de la vérité et de la justice , et par conséquent hors de celui de l'Évangile. Tant de troubles affreux qui ont désolé toute l'Europe depuis plus de vingt ans , tant de sang répandu , tant de scandales commb, tant de provinces saccagées, tant de villes et de viUages mis en cendres, sont les funestes suites de cette guerre de 1672 , entreprise pour votre gloire et pour la confusion des faiseurs de gazettes et de médailles de Hollande. Exami* nez, sans vous flatter, avec des gens de bien, si vous pouvez garder tout ce que vous possédez en consé- <iuence des traités auxquels vous avez réduit vos ennemis par une guerre si mal fondée.
Elle est encore la vraie source de tous les maux que la France souffre. Depuis cette guerre, vous avez toujours voulu donner la paix en maître , et imposer les conditions , au lieu de les régler avec équité et mo* dération. Voilà ce qui fait que la paix n'a pu durer. Vos ennemis, honteusement accablés, n'ont songé qu'à se relever , et qu'à se.réunir contre vous.. Faut- il s'en étonner? vous n'avez pas même demeuré dans les termes de cette paix que vous aviez donnée avec
tant
L£TTa£3 DiV^BSES. 5>7
Uutde hauteur. En pleiùe paix vou^ ayez fait la guerre
et des conquétea prodigieuses. Vous avez établi une
chambre des réuiaions , pour être tout ensemble ji^ge
et partie : c-ëtoit ajouter Finsutte et la dérision à Va-;-
surpation et à la violeace. Vous avez cherché , dans
le traité de Westphalie , des teumes équiyoques pour
surprendre Strasbourg. Jamais s^ucun de vos ministres
n^avoit osé , depuis tant d'années> alléguer ces termes
dans aucune négociation , pour montrer que yqus eus^
sies la moindre prétention surcQtt^ ville. Une, jteLle
conduite a réuni et animé toute l'Europe contre vous.
Xj^ux mémes'(tul n'ont pas osé se décider ouvertement,
'souliaitant du moins avec impatience votre afibibUs-
sèment et votre humiliation 5 . qomme la seule res-^
source «pour la liberté et pour leirepps de toutes les
'nations chi^ti^nnes. Vous qui.pouviez^ Sire , acquérir
•tant de gloire solide et: paisible à être le père de vos
Bujets et Tarbitre de vos voisjps , on vous a rendu l'en-
•nenii commun de vos voisiqs^ §{, on vous expose à
-passer pour uu mAitçe. dur d^ns votre royauipe,
I Le iplus étrange e$et.de cçs mauvais couseils,^ est
'H durée de la. ligue forpnée contre, vous. Les 9^é:y
«aimenl BÛeux; faire la gucorrei 0veç,perte , que de Mi>
Hslure la j)aix ^a^^ec vous, parce qu'ils sont persuadés,
rsuvleux propre ^expérience , .que cett^ paix ne seroit
-point une .paif véritable , que vous ne la tiendriez non
ffdus qUe.les ;aujtrçs^ et que vous, vous en serviriez
^ur âcoaÙeiTtAS^^rémei&t sans peine chacu^.de. vos
voisins, dès qu'ils se seroient désunis. Ainsi, plus vo,us
fétesi victorieux», plus ils vous craignent et se réunissent
pcuir éviter Tesc^vage dont .ils se croient menacés.
JKe pouvant. vous yaincre, ils prétendent du mo|f^
CORRBSP. II. 22
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VOUS épxùséT à là longue. Eâfiti ils û'espèrent plus de sûreté avec vous, qu'en vons mettant dans Timpuis^ sance de leur nuire. Mettez-vous, l^re, un moment en leur place^ et voye» ce que c'«8t que d^atoir préféré son avantage à la justice et à la bonne fbi.
Cependant vos' peuples, que vous deviniez aimet f^omme Vos enfans^ et qui ont ëtë jusquHei si paB<^ sioniiés poui* vous , meurent de faim. La culture des terrée tiit presque abandonnée; les viltes et la cam^ ]pé'gtaé se dépeuplëni; tous les inétieri» languisbeM , et hé hourriâëeut plus les ouvriers. Tout commeix» est anéanti; Par Conséquent "vous avea 4étruil iamoi^ lié des forces réelles du dédïi^s de VùVt^ Étsl, pour faire et pour dëfëcldre de vaines conquêtes au de<^ hors. Au lieu de' tirer de Fargent de ce pauvre peu^ pie, il faudrôit lui fîârè Faumônie^et le nburrir«.X.a France entière h'est plus qufun grand hdpitai dësoié et sans provision. Les magistrats soût avilis et ëpui^ ses. Là hoblesse, dent tout le bien est en'décret> ne vît que de lettrés dTÉtë t. Vous êteft-^mpoiituiié de la foulé des gens qui -deniarident et qui imithfiurènt. C'^ f àus-métûé , Siré , qiii Vous êtesr ktinré tous oés embarras; car^ tout le royaume ayMt été xûitié , vous ^avez tout entré vos 'niains, et |i^rét$fi^ ii^j)eut*plt]s
vivre que de vos dbnfe. Voilà W gi^ii{I'%pj4L«Mncijsi
florissant sbiis un rof qu'on nous 'dépeiptt tous. Iqs jours comme les délices du p)euplé, et tfài le se^fsft en eflfet si les 'conseils flatteurs né 1-àfvolent' point eiqpoisonné. - ' • • .- '
Le peuple même (il fâiil' tout 'dire), qui vous a tant aimé , qui a eu tant decôlifiâtice en wbs^ co«^ mence à perdre Tamitié, la confiance, et tnéme^le
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respect., y OS tictoires et voa conquêtes 0e le tëjouis** sent plus-; il eM plein d'aigreur et de «déaespoin La sédiliQAiSi^aUume pen à peu de toiiiea part$« lia. croient que voua n'aveso aucune pitié die leurs maux ^ que youa n'aimet que votre autorité et votre gloîrè. Si le 'Rot ^ dit- on, aroit un cœur de père pour aoai](eup{e> ne mefttroit-il pas plutôt ea gloine à leur donner dtt pain , et i k» faire joespîxer aptèa taùt de niAu^v api'&gar-^ der quelquâa places de la fhaotièse 9 qpi cadsmit la guerre? Quelle réponse à cela, Sire? JL^a ^otimf popuJairea, qui ëtoiént iacejnnuea dejpw lâ.long»* tdmpB, deviednent frëquenteai^^. Paris roètmf A près de voua, n'^tt est pas exempt. Les niAgistifato ^^K Qontia^ita de tolëver l'in$olente d^ niutina, ej; d^ jbire etmhs aoua mai» .qnelque momiQie pour les •apaiser v^nal on paie ceux qu'il laudroit p^I:|Pu;:« Youa êtes réduit à la honteuse et déplorable extrémité) od de Uiaaer la aédition impunie 9 i^t 4^. l'fiGi^rpftre paer cette impunité ^ou d^ fiiîre m^^acre^ ay^A inl^ naanijté des peuples .. «que voua meUa;^ 3u 44^^pçiir, en leur a^acfaiint, par vos impôts pour cjette g.ijien;e^^ )e. paiA qu'ils jtâcheat <j^ gagner à la ^xk^xxx <)e ]^\ix^ vissigef^.
' A(aJi^9 pendant qu'Us mianquept de pain ,r vous nu^quese voua-méi^e d^i^ent, et; vous pe;Vo\tl^ paa voii: 1 extrémité où voua ét^ réduit» Pajçce que voua avez . toujoMra été hepreuiç, yo^s /aç pouvez vof^S; imagina que voua çes^ÎQ*. jamais de. i'éAre. Vous crajgnez d'ouvrir les yeux; voua craignez qu'on ne vous les ouvre; vous craignez d'être réduit à rabat-
(1) Il y eut eu 1694 des émeutes causées par la cherté des grains.
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tre quelque chose de votre gloire. Cette gloire, qui endurcit votre cœur, vous est plus chère que la justice , que votre propre repos , que la conservation de vos peuples qui périssent tous les jours des maladies .causées par la famine, enfin que votre salut éternel, incompatible avec cette idole de gloire.
Voitt, Stre; Fétat où vous êtes. Vous vivez comme ajant un bandeau fatal sur les yeux; vous vous flattez sur les succès journaliers, qui ne décident rien ,. et vous n'envisagez point d'une- vue générale le gros des afi'aires, qui tombe insensiblement sans ressourcer. Pendant que vous prenet, dans un rude combat, le chiamp de bataille et le canon de Pennemi ^*^, peuddat que vous forcez les places , vous ne songez pas q(ue vous combattez Sur un terrain qui s^enfonce sous Vès pieds, et que' vous âîlez tomber malgré vos victoires; ' '
Tout lé monde le voit , et personne n'osé vous le faite voir. Vous lé verrez peut-être trop tard, le vrai courage consiste à ne se' point flatter, et à prendre un parti ferme sur la nécessité. Vous ne prêtez volontiers l'oreille. Sire, qu'à ceux qui vous flattent de vaines espérances. Les gens que vous estimez le* plus solides sont ceux que vous craignez et que vous évitez le plus'. Il faudroit aller au-devant de la vérité, puisque vous êtes roi, presser les gens de vous la dire sans' adoucissement, ^t encourager ceux qui sont trop timideè. Tout au contraire , vous ne cherchez qu'à ne point approfondir; mais Dieu saura bien
(a) Allusion aux batailles de Steinkerque en 169a, et de Nerwinde en 1693 , où la victoire se réduisit à prendre le champ de bataille et le canon de Pennemi.
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enfin lever le Toile qui vous couvre les yeux, et vous mootrer ce que vous évitez de voir. Il y a long -temps qa^'û tieot son bras levé sur vous : mais il est lent à vous frapper, parce qu'il a pkié d'un prince qui a été toute sa vie obsédé de flatteurs, et parce que, d'ailleurs, vos ennemis sont aussi les siens. Mais il saura bien séparer sa cause juste , d'avec la vôtre qui ne l'est pas, et vous humilier pour vous convertir; car vous ne serez chrétien que dans l'humiliation. Vous n'aimez point Dieu; vous ne le craignez même que d'une crainte d'esclave ; c'est l'enfer, et non pas Dieu que vous craignez. Votre religion. ne consiste qu'en superstitions, en petites pratiques superficielles. Vous êtes comme les Juifs dont Dieu dit : Pendant qu'ils m'honorent des lèvres^ leur cœur est loin de moi ^**K Vous êtes scrupuleux sur des bagatelles, et endurci sur des maux terribles. Vous n'aimez qtie votre gloire et votre conmiodité. Vous rapportez tout à vous, comme si vous étiez. le Dieu de la terre, et que tout le reste n'eût été créé que pour vous être sacrifié. C'est, au contraire, vous que Dieu n'a mis au monde que pour votre peuple. Mais hélas! vous ne comprenez point ces vérités : comment les goûteriez-vous? Vous ne connoissez point Dieu, vous ne l'aimez point, vous ne le priez point du cœur, et vous ne faites rien pour le connoitre. . .
Vous avez un archevêque ^^^ corrompu, scandaleux 9 incorrigible , faux , malin , artificieux , ennemi de toute vertu , et qui fait gémir tous les gens de bien.
(a) isai, XXIX. i3.
(3) François de Harlui de Champvalou , archcvéqae de Paris, moil le 6 août 1695.
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Vous TOUS en accoititiiodez, parée qu'il ne sotigequ'à TOUd plaire par ses flatteries. Il y a plus de vingt and^ qu'en prostituant ton honneur, il jouit de votre confiance. Vous lui livrez les gens de bien, vous lui laissez tyranniser l'Église y et nul prélat Vértueuic n'est traité aussi bien que lui.
Pour votre confesseur ^^^^ il n'est pas vicieuic; mais il craint la solide vertu, et il n'aime qoe les gens profanes et relâchés : il est jaloux de son autorité ^ que vous avez poussée au-delà de toutes les bornes. Jamais confesseurs des rois n'avoient fait seuls les évéques, et décidé de toutes les afTaîres de conscience. Vous êtes seul en France , Siire , à ignorer qu'il ne sait rien, que son esprit est couri et grossier, et qu'il ne laisse pas d'avoir son artifice avec cette grossièreté d'esprit. Les Jésuites mêmes le méprisent, et sont indignés de le voir si facile à l'ambition ridi-» èule de sa famille. Vous avez fait d'un religieux un ministre d'État. Il ne se cônnoit point en hommes , non plt^s qu'en autre chose. Il est la dupe de tous eeux qui le flattent et lui font de petits présens« Il ne doute ni n'hésite sur aucune question difficile. Un autre très--droit et très^éclairé n'oseroit décider seul. Pour lui , il ne craint que d'avoir à délibérer avec des gens qui sachent les règles. Il va toujours hardiment sans craindre de vous égarer-, il penchera toujours au relâchement , et à vous entretenir dans l'ignoi<ance. Du moins il ne penchera aux partis conformes aux règles, que quand il craindra de voua scandaliser. Ainsi, c'est un aveugle qui en conduit un autre, et,
(4) Le p. de La Chaise, Jésuite, mort en 1709.
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r^mme dît Jësus-Christ^ ih tomher&nt tous deux dan$ lafoêêe ^*\
Votre archevêque et votre confesseur vous oot jeté dans les difficultés de l'affaire de la régale, daos les mauvaises affaires de Rome ^^^ ; ils vous ont laissé engager par M, de Louvols dans celle 4^ Saint-Lazare, et vous auroient laissé mourir dans cette injustice^ si M, de Louvpis eût vécu plus que vous ^^^
On avoit espéré , Sire , que votre conseil vous tirerait de ce chemin si égaré ^ mais votre coosçil n'a ni force ui vigueur pour le bien. Du moij:is madame de
(a) Matth, zy. 14.
(5) Ceci est confirme par Tabbé Fleury, dans ses uotes sur rassemblée de i(jtf2. iJy^uveaux Opuscules , ëdit. de 1818, pag. 208 et suiv* ) Voyes ainsi le» mémoire» du P. d'^vrigny» ^9 mars 1681.
C(>) Ce ministre moiirut le 16 juillet 1691. Pour Tintelligence de ce passage^ il faut se souvenir que le marquis de Néi'estang, grand-maître de l'ordre de Saint-Lazare > ayant donné sa démission le 216 janvier 1672, Tordre oilrit la gritnde maîtrise à Louis XIV. Ce prince > u\iyant pas jugé à propos de Faccepter^ nomma le marquis de Louvois vicaire-général, le 4 téstiet suivant. Louvois fit réunir â l'ordre, par la secde autorité royale» qvi^ de l'aveu même de MH. de Saint>Lazare, nç pouvoit en disposer sans le concours de l'autorité ecclésiastique, les maisons, droits, biens et revenus qui a voient été ci-devant possédés par tous autres ordres hospitaliersmiUtaices, séculiers ou réguliers, éteints , supprimés ou abolis; il créa des commanderies qu'il laissa vacantes y et dont il perçut les revenus^ eniiu il exigea, pour la réception de chaque chevalier, deux cents écus d'or, au lieu de cent qu'on donnoit auparavant. L'édiiice de grandeur élevé par Louvois croula avec ce ministre. Il n*avoit pu obteiMr du i'ape la continuation de son titre de vicaire-général. Vingt années du plus graud pouvoir et de la plus grande autorité ne purent arrêter les réclamations qui se r^roduisoient à tons les iustans : elles triomphèrent eniin, et par l'édit de i(i9i> le Aoi désunit tous les biens qui! avoit réunis en 1672 à l'ordre de Saint- Lazare. Voyez VHisL des Ordres de N. D. du Mont-Carmel et de S. £a€are, par Gautier de Sibert, 1772, in'4^; et le HappQrt fait à l'assemblée du clergé de 1772, par M. de Brieune, archevêque de Toulouse, iProc. verb du Clergé, tom. VIII, 2» part. pag. 1990 et 1991.) d'où cette note est tirée. £lle servira aussi d'éclaircissement au n. iv d'une Consultation de Fénelon, imprimée tom. ill des QBwres, pag. 443.
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M. et M. le D. de B. ^''^ devoient-ils se servir de votre confiance en eux pour vous détromper; mais leur foiblesse et leur timidité les déshonorent, et scandalisent tout le monde. La France est aux abois; qu'attendent-ils pour vous parler franchement' que tout soit perdu? Craignent -ils de vous déplaire? ils ne vous aiment donc pas 5 car il faut être prêt à fâcher ceux qu'on aime , plutôt que de les flatter ou de les trahir par son silence. Â quoi sont-ils bons, s'ils ne vous montrent pas que vous devez restituer les pays qui ne sont pas à vous , préférer 1^ vie de vos peuples à une fausse gloire, réparer les maux que vous avez faits à TÉglise, et songer à devenir un vrai chrétien avant que la mort vous surprenne? Je sais bien que , quand on parle avec cette liberté chrétienne, on court risque de perdre la faveur des rois*, mais votre faveur leur est-elle plus chère que votre saint? Je sais bien aussi qu'on doit vous plaindre , vous consoler, vous soulager, vous parler avec zèle, douceur et respect; mais enfin il faut dire la vérité. Malheur, malheur à eux s'ils ne la disent pas, et malheur à vous si vous n'êtes pas digne de l'entendre ! Il est honteux qu ils aient votre confiance sans fruit depuis tant de temps. C'est i eux à se retirer
si vous êtes trop ombrageux, et si vous ne voulez que des flatteurs autour de vous. Vous demanderez peut-être. Sire, qu'est-ce qu'ils doivent vous dire; le voici : ils doivent vous représenter qu'il faut vous humilier sous la puissante main de Dieu, sî vous ne voulez qu'il vous humilie; qu'il faut demander la
(7) Madame de Maintenoii rt M. le duc de Beanvilliers.
paix> et expier par cette honte toute la gloire dont vous ayez fait votre idole ; qu'il faut rejeter les con^ seUs injustes d«a politiques flatteurs; qu'enfin il &ut rendre au plus tôt i vos ennemb, pour sauver l'État , i des conquêtes que vous ne pouvez d'ailleurs retenir
sans injustice. N'étes-vous pas trop heureux dans vos malheurs ^^\ que Dieu fasse finir les prospérités qui vous ont aveuglé ^ et qu'il vous contraigne de faire des restitutions essentielles à votre salut , que vous n'auriez jamais pu vous résoudre à faire dans un état paisible et triomphant? La personne qui vous dit ces vérités , Sire 9 bien loin d'être contrail:e à vos intérêts, donneroit sa vie pour vous voir tel que Dieu vous veut y et elle ne cesse de prier pour vous.
(8) Ceci prouve encore que cette lettre a été écrite après la bataille navale de La Hogue, en 169a, premier malheur de Louis XIV, et mèm*^* après la prise de Pondi chéri par les Hollandais, eo 1693, qui pouvoit obliger le Boi aux restitutions dont parle Fénelon.
DU MÊME AU P. LAMI, BÉNÉDICTIN
li remercie ce religieux de lui avoir envoyé son dernier ouvrage sur la
vérité de la religion
A Versailles, 29 janvier (1695.)
Je vous suis très -obligé,, mon révérend père , de la bonté avec laquelle vous continuez à me faire part de vos travaux, qui sont très-édifians. Je vais lire celui que vous m'avez fait la grâce de m*envoyer sur la vérité de la religion ^^\ et je commence même déjà
(1) Cet ouvrage du P. Lami a pour titre : De la f^érité évidente de ta religion chrétienne. Paris, 1694, in-i*
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à voir avec {rfaiair que vous y avez ramassé les prin* eipaux fondemeos de la foi chrétieniie. Continuez^ je vous supplie y à m'honorer de votre souvenir , et surtout à prier Dieu pour moi. Vous ne pouvez acccnrder ce secours à un homme qui soit plus sincère^ ment que moi^ mon révérend père, votre, etc.
DU DUC DE BOURGOGNE AU PAPE INNOCENT XU
Il demande à Sa Sainteté^ eu fiiveur de rarcberéque de Cambrai , une diminution des droits ordinairei perçus à rocoasion de» ImUes (i).
Versailles y 9 février 1695.
T«fiS-SAINT PeEJS»
C'est une grande joie pour moi que de commencer à assurer Votre Sainteté du respect filial que j'ai pour elle 9 et du zèle avec lequel je suis attaché au saint siège. L'abbé de Fénelon mon précepteur 9 qui a pris de grands soins pour m'inspirer ces sentimens de religion , vient d'être nommé par le Roi mon seigneur à l'archevêché de Cambrai : il a beaucoup de naissance , mais très-peu de biens ^ et je serois fort obligé
(I) L^argent que l'on envoyoit & Rome pour les causes ecclésiastiques a souvent fourni un prétexte aux déclamations des ennemis de l'Eglise Romaine. A les entendre f toute la chrétioité s'épuisoit d*or pour enricbir le trésor pontifical. Le prélat J. Narcbelti a démontré la fausseté cfe leurs assertions) dans son ouvrage intitulé : Del danaro straniero che viene a Homa, e che ne vaper cause ecclesiastiche , iSoo, in-S«. U y prouve y par des cakulfl et des fiiits sans réplique, que tout œt argent ét«it principalement employé aux frais des missions dans les pays infidèles, et que ivs rcceUes ue suilisaBt point , le saint siège a été souvent obligé de recou> rir à des emprunts considérables poui: subvenir à Qe& dépens«&«
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à Votre Saiuteté si elle avait la bonté d'accorder le ffratit à lia homme qui m'a rendu de et utiles aarK viiifl». Cette première gzéoe eit une des plus toactiàates qu« Votre Sbintetë puisse me &ire.
Je suis,
THÈs-SAINr PÈRE,
de Votre Sainteté ,
le tr(s-liuiiibl(! et trcs-devot fiU.
Louis, Duc DE BouaGOUNE.
DE L'ABBÉ J. J. BOILEAU A FÉNELON
U le (élicite de sa nomiDatiDn h t'arclievJcLë de Cambrai (i).
Nz connoissant personne dans l'église de Camlwai, monseigneur, souffrez que je qu'adresse à vousj quç je dois regarder désormais comme l'ange de cette église , pour nje conjouir avec elle du bonheur dont elle va jouit. Le grand sujet de joie pour de vrais fidèles, c'est d'avoir un pasteur selon le cœur de Jesus-Cbrist : un pasteur de ce caractère ne pense qu'A paitre son troupeau dans la vérité et dans la justice, et ne pense jamais à se paitre lui-même, .en sa—
■•■ Leur, dt M. B sur diffirtni tujelt, etc. ijî?, yag. 85.
(I) Cette lettre, bskz lourdement écrite, et par com^ovut peu inlé-
ussiiiiii: [<:U' i>llr-iiiéui>^, nàre uéaamoioi un ifiucjign^Ko ranarqoabl* da ■ruiUiiii'u:] iT'^^IJUJv duLkt i'uljbd Baileau eLuit |jL'rii'Lr.- puur Firueloii, qutiii|ii'il l'dt liirni liriu Je pmlci^pr leit apiiiiuii.<, i^mt niir l'arlicle du jaiué-
tisfaiâant sa cupidité. Un tel pasteusa toute la lumière requise pour ramener daos la voie les brebis qui s'égarent, et pour y conduire. celles qui y marchent. Il a de la force pour porter celles qui sont fatiguées, de l'adresse et de la compassion pour traiter celles qui sont blessées , de la vigilance et du courage, soit pour repousser les loups du bercail, soit pour leur arracher leur proie , aux termes d'un prophète, ne £iit-ce qu'une cuisse sanglante ou la peau déchirée. Un tel pasteur a la charité , la prudence , et le rare secret de discipliner et de réunir les chiens gardiens du troupeau, qui s'entrebattent quelquefois, au lieu de défendre les ouailles qu'on leur a confiées. J'ose promettre maintenant , avec la grâce de Jésus-Christ, un tel pasteur au diocèse de Cambrai } et par l'intérêt que vous allez prendre à ce diocèse, monseigneuir, je crois que vous voudrez bien recevoir mon compliment et dégager ma parole.
D'autres pourront vous témoigner leur joie de la qualité de prince de l'Empire , que cette église vous va procurer 5 pour moi, je me renferme à me réjouir du bien que vous allez procurer à cette église. Vous ne me pardonneriez pas des sentimens trop humains. Je les ai pourtant ces sentimens , je l'avoue ; mais si je n'ai pas assez de foi pour les anéantir dans mon cœur, je dois au moins avoir assez de discrétion pour les supprimer en vous en parlant. Vous connoiss^z trop bien , monseigneur , l'éminence et les devoirs de l'éplscopat, pour vous laisser flatter par le foible éclat d'une dignité séculière. Etre établi par le Saint-Esprit pour conduire au royaume éternel l'Église rachetée par le sang d'un Dieu, être le vicaire de Tau-
torltë et.dé l'amour de Jësus-Christ entera les hommes, c'e3t là ce qui pourrcHt flatter une ame noble qui sœt la solide grandeur : clest ce qui la pourroit éleyer jusqu'au ciel, selon l'expression de rÉorituxe, si Les périls et' les obligationsr de ce ministère auguste ne la faisoient rentrer jui^u'au cenftre.de la terre. Un apôtre,, qui^ p^ un.jsaiiit orgu^l^ regarde comme du fi^mjjçr tout ce- qu'il, y a de grand dans le monde, qitaod il le compiaf^ arec le don. de J^us^Christ; un ^.pâtre jliremblé va'ihutniliie..profon4ëm«nt, ne croit jamais .s'être assee^. mcnrti&é* dès qu'il pense à Fengage^ ment qu'il a contracté, et dont il doit rendre dans quelques instan,^, un. compte si redoutable.. ' Fussiez-vous Tirodtliéè , monseigneur', fusâiez-vous Paul, vous gémiriez, je m'assure, sous ce. fardeau majestueux, mais, jaccablant, dont vous venez d'être chaîné. L'étendue et la sublimité de vos lumières , la pureté deym mjpeur^, me donaentune extrême confiance; mais je vous avoue que votre périlleuse dignité et mon attachement me donnent quelque alarno^ç. y espérance çt jÉ^.crainte seroknt moins vives, et je serpis plus. tranguxUp^ si.je^^oi^ pas ^u pomt où je le suis , monseigneur , votre , etc.
• DE FÈNEtON A SANTEÛL.
Il le remercie dju recueil de ses vers que ce po^te lui a voit euToyé.
• • • ; • . ^•- oejjso
Je n'ai jamais été plus touché que je le suis, monsieur , de voire muse et des présens qu'elle me
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jfoit ; maiâ tous denrez excuser un silenm qui de yïmii que detnes embarras* Il y a sixieemaine» que j'ai fait banqueroute au Parnasse^ pour n^eaiteiEidre parler que d'avocats et de banquiers^ Ju^ez par là , monsieur ^ combien Âpolibn a de grâce pouir moi dans le recueil de vos vers ^^^1: Je vais m'y délasser, après avoir lu tout œ qv'ii y a; de plus dégoûtant dans le style de procédure* Les IcMianges que vous pie donnez ïÈL^en^ seignent ce qm je dois faire, et je Ifs'reçois avec )»é* conùoissance snrlé pied d'instructions* Personne n'est', monâeur ^ plus yéritablemebt que moi , votre , etc.
(i) Le recueil des poésies de Sanleiil fut imprimé en 1694» La suite de cette lettre indique que c>9t une r^M>nsè' au coQipliment ^e le poète a voit fait à Féneloa ^r.sa nonination -a l^itçherëché de Cambrai, A '^tte époque , Fénelon fut en efiet obligé de se livrer à l'étude peu attr^yaajle de la procédure et dix droit canon, pour répondre aux difficultés que fai<soit l'arclieTÔqne deiReites contre J^éMotioft dé Camljrai en mélMrpôle. Cette lettre est imprimçe idans la f^ie et les bons nf^U 4e ^HuUevL
DE M. Dë' PONtCHARTRAIN, CONTROtEUR-
géisérAl des financés, a Fénelon:
Sur les offres généreuses que faisoit l'arcbevéque de Cambrai , pour subvenir aux< besoins de l'Etat.
A Fontainebleau, 23 octobre 169^ (i\
Pai rendu compte au Roi 4qs ^lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 7 et le 19 de ce mois , et du Mémoire qui étoit joint à la première. Sa Majesté est si persuadée de votre zèle pour le
(I) Sur l'occasion et le sujet de cette lettre, voyez VHist. de Fénel. Pièces justif, du liv. Il, o. 6.
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bien de son service , qu'elle ne doute point que vous n'ayez fait tout ce qui a dépendu de vous, pour porter le clergé de la partie de votre diocèse située dans les intendances de MM. de Bagnols et Bignon , à lui accorder, à titre de capitation , une somme dont elle pût être satisfeite. Elle accejpte volontiers celle de 42,000 livres que ce clergé offre de payer par an , tant que la. guerre durera *, elle m'a commandé de vous faire savotr.qu^ soo, lintentiop Veât pas^ que vous y OQntrîbuîes plus. i que 1^ p^rt ^ae vojl^e arcbevièçbé doit payer > A jp^opQp^tioa de*^ cote des autres béo^r ficei». Elle a vu aveo^pi^iair l'offre qu» vous liù fajrt6$ d'augmenter YO^re cote de la c^pUatiiQQ de la pen&ioa entière qu'elle dT^^u^ •dpnne en./ipiialité de précepteuic de messeigneurs les enfans de France 3 mais elle m'a pas besoin ;d^ çt immveau t^oignage 4^ votre zèle pOUf ê^tue bÎQi^/j^T^u^^ée dje vQtre aU^icb^ment à s^ pel^Qnne. c^tMa,^. tien de son ÉtaU Crevez, s'il vqi^ plaU, lai polnçi 4q dof^i^^^^^ ordresj|é|G^ssaires poijuç que la •répfirtition . de . c^Jtd, s4?çQ?pe soit faite de mar: jaière que. Ii^erspppt^ ^'^ii.j^uje^.de ;&^e^ plaindre, €(t de tenir la main.^fie^^i^e l^paionieat^s'en fsisse pomr CQtt^ fB^qée.ji^^No^l pjcoch^n^. $u plus tard, et pour les annéesi «uivàotea, dans les temp§i. portés par ma lettjBe* du içit.}uiUet damier w; Je mi^v ^^c.
DE FÉNELON A L'ABBÉ FLEURY
Projet d'études pour le Duc de Bourgogoe ju9q«e v«» la tin de Vsài*
née 1695 (I).
Je croîs quMl faut , le reste dé cette ^nnée , laisser M. le Dttc de Bourgogne continuer ses thèmes et ses verdions , comme il les fait actuellement» Ses thèmes sonik tirés des Métamorphoses : le sujet est fort yatié; il lui apprend beaucoup de mots et de tours latins; il le divertit : et comme les thèmes sont ce qu'il y a de plus épineux , il faut y mettife le phi^ d'amusement qu'il est possible. i 1
Les Versions* sont alternatiVeiAient d'uoie comédie de Téreùce et d'un limfe des odestilfiorace. H s^ ^^î* beaucoup*, rien ne peut être meilleur ni pourlelatini ni pour formét le goût. Il traduit quelquefois les faste$ dfe l'Histoire de Sulpice Sévète , qui lui rappelle les fkits en gros dans Tordre des temps-j Je ni*eû tiendrais là jusqu'au tetour de Fontainebl^tt. <•• • '^
' Pour les lectures, il seirà trèsMutUe àe'lirèy les joîtfè dé fêtes, les livrés- historiques de l'Écriture. • ' " >
On peut aussi lire le iàatin,<ce$ jburs-rjà^ VHiHàire monastique d'Orient et d'Occident de M. Bulteau , en choisissant ce qui est le plus convenable : de même, des vies de quelques saints particuliers. Mais s'il s'en ennuyoit , il faudroit varier.
On peut aussi le matin lui lire , en les lui expliquant,
-^ Fie de Fénel. par le F. Querbcuf, «787, pag. 246 et suiv.
(i) Voyez , sur cette lettre et la suivante, 1'/^»^ de Fénel. liv. 1, n. 89.
•. des
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deâj eiMboita chpisis des auleurs de ne ruâHea, comme le vieux Caton et Columelle ^ sans l'assujétir i eà fait^ une ¥ef siou pénible; On peut faire de même des Jtmrê et des ÛEnvres d'Hésiode, de V Économique de Xënoiphottéllaivi; les Géor^iqu€»y il ja'y a pas long-CeHips; et les a traduites : il faut lui montrer lëgèremeot (^el-* ques morceaux d£ \2i MaiêoH ruHique et da livré de La Qulntinie, mais sobsement;^ car.il ne saura que trop de tout cela» Son natofrel le porte ardemment à tout le détail le plus vétilleux sur les arts et: sur l'a-** griculture même. ' i » ,
Je ne crcSs pas qu'il ait encore, l'esprit asae^ mûr et asse^ appliqué aut- choses, da raisonnement pour lire ni avec plaisit ni ai«ec £ruit ^deis- plaidogrers. Je suis persuadé qu'il faut relnettre. ces -lectures à liantnée prochaine.
Pour l'histoire, on pourroit lire les apnèa-n^di ce qu'il n'a point achevé de Y Histoire de Gordemoi , ou, pour mieux faire , le porter doucement à continuer, jusqu'à la fin du second volume; de cette Histoire, l'ex« trait qu'il a fait lui-même jusqu'au temps de Char*lemagne } ensuite on peut lui mohtrer quelque chose des auteurs de notre histoire jusqu'au temps de saint Louis, dont il a lu la vie écrite par M. de La Chaise ^^\ Ces a:uteurs sont assez ridicules pour le divej:tii:„ le lecteur sachant choisir^ çt remarquer ce qui est plaisant et utile. J'ai même fait faire un extrait de ces auteurs, qu'on peut lui lire toutes. les fois .qu'il voudra travailler à son extrait. Il faut lui accourcir un
(i) Jean Fillean de la Chaise, écrivaia attache à Port-Royal , composa son Histoire de sniHi Louis sur des notes Jtaissées par Lenaia de TiU«s> moût. £lle paru! enij>88, 2 vol. ip';^'*'-, i > ;
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pea ie temps tic Tëtude , et lui mëDàgép qtiek|«e petite Téooînpenae.
On peut aussi diversifier ce travail par un autre qu'il a commence, qui est un abrégé de toute l?kii-^ tCMre Romaine, avec les dates des principauit faits A la marge : cela l'accoutumera â ranger les fidts, et à se ftdre une idée dé la chronologie*
On peut aussi travailler avec lui ^ comme par divertissement , A faire diverses tables chronologiques, comme nous nous sommes divertis â faire des tartes particulières.
Je crois qu'on pourrait, au retour et Fontaîtiebleau, commencer la leeture de l'histcâre d'Angleterre pasr le Mémoire de M* Pabbé de Flemry^ puis on liroit l'Hbtoire de Duohesne ^*
(a) André Duchesncy célèbre historien, a oomposë'uue Histoire d'An'» fiétefTe, ht4aiL oubliée «lufourdlmi.
DU MÊME AU MÊME
Plan d^ëtades pour rannée i(igS.
& Osufarai, 19 mars (i%6.)
Jë suis d'avis , monsieur , que nous suivions y autaxrt qp'il sera possible, pendant cette année , votre projet d'études.
Pour la religion, je commencerois par les livres Sapientiaux *, mais je ne croirols pa^ qu'on dût se borner à la Yulgate pour la Sagesse et pour l'Ecclésiastique. Je crois qu'on peut se servir de quelque traduction moins imparfaite. Pour les livres poéti*-
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xjues , on peut eo faire un essai ^ mais comme les autres livres tiendront quelque temps , parce qu'il est boa de les expliquer à mesure qu'on les lira , je regarde la lecture des livres poétiques comme étant encore un peu éloignée.
J'approuve foit la lecture des lettres chmsies de saint Jérôme y de saint Augustin y de saint Cyprien et «de saint An^broise. Les Ccmfessions de saint Augustin ont un grand charme , en ce qu'elles sont pleines de printures variées et de sentimens tendres : on pourvoit en passer les endroits subtils et abstraits, ou s'en «ervir pour faire de temps en temps quelque petit essai de métaphysique. Mais vous savez mieux (pie moi qu'il ne ùlmI rien presser là-dessus, de peur de rebuter par des opérations purement intellectuelles un esprit paresseux , impatient^ et en qui l'imagination prévaut encore beaucoup. Quelques endroits choisis de Prudence et de saint Paulin seront excellens. VHiê" tùire dê9 tHiriatians sera bonne ; mais il me semble qu'elle auroit besoin d'être précédée par quelque histoire de l'origine et du progrès des héréries dana le dernier siècle. Si Yarillas étoit moins romancier y il seroit notre homme : il a traité les évènemens qui regardent l'hérésie dans toute les parties de l'Europe depuis le temps de Widef. Vous trouverez peut-être quelque autre auteur plus convenable. Je ne sais si Sleidan est traduit en français^ il n'y a pas moyen de le faire lire en latin.
Pour les sciences , je ne donnerois aucun temps à la grammaire, ou du moins je lui en donnerois fort peu : je me bornerois à expliquer ce que c'est qu'un nom, un pronom, un substantif, un adjectif et un
relatif 9 un verbe substantif, neutre , passif, actif et déponent. Nous avons un extrême besoin d'être sobres et en garde sur tout ce qui s^appelle curiosité.
Pour la rhétorique , je n'en donnerois point de préceptes^ il suffit de donner de bons modèles, et d'introduire par là dans la pratique. A mesure qu'on fera des discours pour s'exercer, on pourra remarquer l'usage des principales figures , et le pouvoir qu'elles ont quand elles sont dans leur place.
Pour la logique , je la difi'èrerois encore de quelques mois. Je ferois plutôt un essai de la jurisprudence, mais je ne voudrois la traiter d'abord, que d'une manière positive et historique.
Je ne dirois rien présentement sur la physique, qui est un écueil.
Pour l'histoire , celle d'Allemagne , faite par Heiss^ est déjà lue« Je laisserois le reste au mémoire que M. Le Blanc ^^^ nous promet. Il comprendra les extraits nécessaires de Wicquefort ^^^, et ce qu'il y a de bon dans les petites Républiques ^^K Au reste, après y avoir pensé plus que je n'avoi&fait, je. crois qu'il n'est i propos de conunencer la lecture d'aucun mémoire de M. Le Blanc, que quand on les aura presque tous: c'est une matière qu'il est important de traiter de suite. Il ne faut pas perdre de vue ce qu'on vient de lire d'un
(1) Auteur du Traité des Monnoîes de France, Il ayoit été choisi pour enseigner Thiâtoire aux enfiins de France^ et mourut subitement à Versailles en 169S.
(a) Fénelon indique sans doute ici l'Ambassadeur et ses fonctions, ouvrage estimé de Wicquefort, qui parut en 1681, a vol. in-4''*
(3^ C'est une collection de 62 vol. in 24* imprimés en Hollande dans le dix-septième siècle. Ils traitent de la géographie, du gouvernement, etc. de la plupoi't des £tats^ tant anciens que modernes.
pays, pour être en état de bien juger de ce qu'on va lire d^un pays voisin : c'est cet assemblage et ce coup-d'œil général qui fait la comparaison de toutes les parties, et qui donne une juste idée du gros de l'Europe.
Pour l'histoire des Pays-Bas , Strada est déjà lu , ce me semble. On pourroit parcourir Bentivoglio. Grotius ne se laisse pas lire : on pourroit néanmoins le parcourir aussi, et lire les plus importans morceaux. On pourra s'épargner une partie de cette peine, si M. Le Blanc traite les Pays-Bas , en nous donnant les extraits qui méritent d'être rapportés.
Vous voyez, monsieur, que je suis plus libre à Gaçibrai qu'à Versailles, et que je fais mieux mon devoir de loin que de près. Ne prenez , de tout ce que je vous propose , que ce que vous jugerez convenable , et ne vous gênez point. Il sera bon que vous preniez la peine de communiquer cette lettre à M. l'abbé de Langeron ^^ , par rapport aux heures où il travaille auprès de M. le Duc de Bourgogne.
J'ai fait ici l'ouverture du jubilé , et j'ai déjà prêché deux fois. Il me paroit que cela fait plusieurs biens : je tâche de donner aux peuples les vraies idées de la religion , qu'ils n'ont pas assez ^ j'acquiers de l'autorité 'j je les accoutume à des maximes qui autorisent les bons confesseurs*, enfin je donne aux prédicateurs l'exemple de ne chercher ni arrangement ni subtilité, et de parler précisément d'affaires. Priez Dieu , mon , cher monsieur , afin que je ne sois pas une cymbale qui retentit en vain. Aimez -moi toujours comme je vous aime et vous révère.
<4) II étoit lecteur du Duc de Bourgogne.
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SUR L'ÉDUCATION DES DUCS DE BOURGOGNE
D'ANJOU BT DE BBBILIy
rëdigd en iÇg6 par le marquis de Ijouville, gentilhomme de la manche du
Doc d'ijijou (i).
La manière dont on ëlève les enfans de France, par rapport à leur santé, n'est pas approuvée des médecins *, et il a fallu que M. lé duc de Beauvilliers ait beaucoup pris sur lui, et que le Roi ait autant de confiance en lui qu'il en a, pour lui avoir permis d'en user comme il a fait à cet égard.
Ils vivent d'une manière très-commune , mangent autant qu'ils veulent 'à tous leurs repas*, mais on ne leur sert que des choses saines. Le matin, ils ne mangent que du pain sec , et boivent un grand verre d'esiu et de vin , ou d'eau pure ; ce qui est à leur choix. A diner et à souper, ils mangent autant qu'ils
(i) Quoique ce Mémoire ne soit pas l'ouvrage de FéneloB, il ti«ilt de trop près à son histoire pour paroitre déplace dans notre collection. Nous le publions sur le manuscrit autographe du marquis de Louville, appartenant à M. le comte Sdi^on du Aoure , qui a lûen voulu nous en communiquer une copie authentique. L'original ne porte aucune date; mais on Toit, par la suite du Mémoire, qvCk l'ëpoque où il fut rédigé, l'éducation des Ducs de Bourgogne et d'Ânjou.étoit déjà fort avancée y que l'ar^ chevéque de Cambrai étoit encore auprès d*euz, qu'ilf savoieni déjà en perfection le latin , Fhistoire ancienne et moderne, elc» qa.*ils écrivaient très-facilement et trèS'purement , soit en latin, soit en français; entin qn^ils commençoient à étudier la jurisprudence. Ce concours de drcoastances indique assez clairement l'année 1696; comme on peut s'en conr vaincre en comparant le Mémoire du marquis de Louville avec le Projet d'études qu'on vient de voir sous la date du 19 niai's de la même année.
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Teul€Dt de toutes les ohotes qu'on leur prëseate , et Ton a fleulemeut attention à leur faire manger beau-» coup de pain , et fort peu de firuit cru.
Il y a trois jours de la semaine qui sont des jours de ragoût, c'est pour leur dtner seulement; et ces jours* li ou leur sert , entre le bouilli et la rôti j des^ fricassées de poulets 9 des tourtes , du blanc "i- manger, et autres choses semblables; mais jamais, ou très-peu souvent^ des ragoûts ni des viandes salée».
Les autres jours , ils ne mangent que du bœuf à dtner, et leur rôti ne consiste qu'en quelques ppulets, poulajdes ou perdrix.
Pour le souper, il est toujours égal; on leur sert ou un gigot de mouton , ou une longe de veau , ou un aloyau, avec quelque gibier ou volaille, sans au-* eun ragoût , et pour le fruit , un seul massepain, ou quelque écorce d'orange.
En carême , ils font plus ou moins de jours mai-i grès , selon leur âge. M^' le Duc de Bourgogne commencera à faire le carême prochain tout entier^ mais pour messeigneurs ses frères, ils feront encore gras trois fois la semaine. Ils font maigre tous les vendredis et samedis, et ces jours -là, aussi bien qu^en carême lorsqu'ils font maigre , ils mangent toujours en particulier, afin qu'on puisse leur servir, sans choquer la bienséance , précisément ce qu'ils dai* vent manger. La raison de ceci est que le maigre étant moins sain, et ordinairement d'un plus haut goût et plus assaisonné que le gras , il sêroit à craindre qu'ils n'en mangeassent trop ; et l'on a aussi une fort grande attention à ne leur donner en maigre que d^s choses trèâ^sain^, et beaucoup de fritures*
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A leur collation y ils ne mangent, non plus. que le matin 9 qu'un morceau de pain sec, et tout au plua quelque biscuit, et boivent un verre d'eau.
Ils boivent du vin à dîner et à souper, s'ils en veulent (car quelquefois ils n'en veulent point) y c'estiou-^ jours du vin de Bourgogne, et n'en boivent que deux coups. Jamais ils ne boivent ni bière , ni cidre , ni via de liqueurs, ni eaux ra&aichissantes d'aucune es* pèce , à moins que .ce ne soit dans leurs parties de plaisir, qui arrivent rarement» ou quand ils mangent chez M. le duc de Beauvilliers. Ils ne boivent point encore à la glace , parce que M^^. le Duc de Bourgogne ne l'aime pas.
Voilà ce qui regarde leur boire et leur manger f mais pour les exercices que Ton leur fait ùire , ils sont tels, qu'aucun bourgeois de Paris ne voudroit hasarder un pareil régime sur ses enfans; et il faut avouer qu'à moins qu'ils ne soient aussi sains que ceux-ci le sont, il ne seroit pas sûr de le hasarder». Jamais ils ne se couvrent lorsqu'ils sont dehors, à moins qu'ils ne soient à cheval, ou qu'il ne pleuve; car, quelque chaud, quelque froid, ou quelque vent qu'il fasse , ils ont presque toujours la tête nue , et ils y sont dëjà tellement accoutumés , qu'ils ne peuvent plus mettre leur chapeau , et qu'ils n'en ressentent pas la moindre incommodité. Jamais on ne leur fait aucun remède , et ils n^ont jamais été ni saignés ni purgés; ils ont cependant eu quelquefois la fièvre,^ mais on leur a donné du quinquina. S'ils avoient quelque autre maladie plus pressante, je ne doute pas qu'on ne suivît en ce cas-là Tavis des médecinsu
Dans leurs promenades, qui arrivent régulière-r
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ment tous les jours été et hiver, quelque temps qu'il fbsse , lis marchent et courent tout autant qu'ils veulent, soit à pied, soit & cheval, et se mettent assez souvent en sueur , sans qu'on leur fasse jamais chan* ger de chemise. Il n'y a que le seul cas de la paume qui soit excepté , parce que pour lors ils changent de chemise , mais on ne les frotte ni on ne les couche.
Ils font presque tous les jours des courses à perdre haleine , chassent à pied, quelquefois des journées en-tières; ce qui arrive quand ils sont à Fontainebleau; ils y courent le cerf, depuis quatre ans, pendant plusieurs heures. En un mot, on les élève comme s'ils dévoient être un jour des athlètes , et M. le duc de Beauvilliers est tellement persuadé qu'un prince infirme n'est bon â rien , surtout en France où il faut qu'ils commandent leurs armées en personne, que tous les accidens que l'on peut envisager sur cela ne l'ont jamais pu détourner de son projet; et jusques ici , grâce à Dieu , il ne leur en est encore arrivé aucun , et ils sont au contraire d'une santé si parfaite et d'un tempérament si robuste , qu'ils ne se plaignent jamais de la moindre incommodité. Il arrive quel* quefois seulement qu'ils sont enrhumés; mais ils n'en courent pas moins, à moins que leurs rhumes ne soient très -considérables, et l'on ne s'en embarrasse jamais.
' Voici la disposition de leur journée :
Ils se lèvent tous trois presque à la même heure , c'est-à-dire , à sept heures trois quarts précisément , et sont levés et ont prié Dieu à huit heures et un quart.
Ils vont ensuite à la messe , et de là au lever de
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M oufleiipcieiir ; ils n'y sont qu'un momeot, et paasenl ensuite chez le Roi , où ils restent jusqu'à neuf heuies. et demie ^ qui est a présent l'heure que le Roi va i la messe. Ils retournent ensuite chez eux, ehacun en. leur particulier > et ils y font ce quils veulent avee leurs gentilshommes de la manche et premier ^alel de chambre , qui sont les seuls qui ayec leurs souagouvemeursy ou sans eux, restent avec les princes dans leur cabinet,
A dix heures commence l'étude , qui dure jusques à midi.
A micU , ils vont dîner , et dînent tous tarois en-* semble. C'est M. le duc de Beauvilliers qui les sert quand ils mangent i leur petit couvert; ce qui leur arrive tous les soirs et tous les jours maigres : mais, quand ils mangent en public, c'est le maître d'hôtel avee le service ordinaire. Ils sortent de table un peu. devant midi trœs quarts, et ne passent jamais les trois quarts. Ils retournent ensuite chez eux, ehaoun en leur particulier, avec leurs sous -gouverneurs et. gentilshommes de la manche, et là ils écrivent, dansent et dessinent jusqu'à deux heures.
A deux heures , ils jouent à quelcpie jeu avec leur gentilhomme de la manche ou leur sous^gouverneur, comme au trictrac, échecs, aux cartes, etc. Cela dure trois quarts d'heure; ensuite de quoi viept l'é^ tude si c'est en été, et la piomenade si c'est en hiver,, parce qu'il fait trop chaud en été pour se promener à deux heures trois quarts , et qu'il est nuit en hiv^r, à cinq heures. Ainsi 9 dès le mois de septembre 1. la» promenade commence à deux heures trois quarts, et dure jusqu'à cinq heures 9 et au mois de m^à {'étude
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commenee i deux heures trois quarts, et la prome* nade à eioq heures.
A cinq heures doue, si c'est eu hiver 9 l'ëtude recoBommenee, et dure jusques i sept heures. A sept heures 9 ils fout une lecture à leur choix de choses qui les divertissent, et elle dure trois quarts d'hmures, jusques à l'heure de leur souper.
A sept heures trois quarts, ou i huit heusea quand il 7 a appartement, (ce qui n'arrive guère que deux fois la semaine pendant l'hivw) ib se metlent i ta* hle pour souper, et après leur souper ils vont cha^ cun dans leur cabinet,. où ils jouent encore, avec leur sous-^ouvemeur et gentilhomme de la manche ^ à toute sorte de jeux, de cartes, trictrac, échecs, billard, etc.
A neuf heures ou neuf heures et un quart, selon que leurs maîtres ont été contens d'eux , ils se cou-* chent, et qudquefois plus tôt par punition. >
A la promenade , ils y vont tous trois ensemble ^ à moins qu'ils n'aient fait quelque chose ^ auquel cas osk les sépare, et celui qui a manqué est retenu chez lui, où l'on prend soin de le laisser ennuyer.
Quand ils vont i la promenade ou à la chasse, à pied ou à cheval, ils ont toujours trois ou quatre pe*tits seigneurs avec eux , qui se joignent i leur suite ordinaire *, mais pendant tout le reste de la journée , chez eux ou ailleurs, ils sont ^ujours avec leurs seuls domestiques, et jamais ni jeunes gens ni pages n'en approchent.
Ils ne se parlent jamais bas Tun i l'autre , ni au^^ cun jeune homme à eux , pendant la promenade ou la chasse ^ et de leurs domestiques , il n'y a que leurs
SOUS - gouverneurs , gentilsbommes de la manche, premier valet de chambre, précepteur, et sous-prë* cepteur, ou le confesseur, quand il y est, qui osent leur parler bas et en particulier; et si c'est quelque chose qui mérite attention, ils doivent, tous tant qu'ils sont, en rendre compte à M. le duc de Beauvilliers.
Quand quelqu'un des pritaces fait quelque chose en public qui peut être désapprouvé, M. le duc de Beauvilliers, et en son absence le sous -gouverneur ou les principaux de ses domestiques qui se trouvent auprès de lui, l'en avertissent tout bas; et quand il arrive que le prince , étant bien averti , ne profite pas de l'avis qu'on lui donne , la punition suit de près et infailliblement ; et comme ceux qui sont préposés pour leur éducation n'ont auprès d'eux qu'une auto* rite dépendante de celle de M. le duc de Beauvilliers, et qu'ils peuvent par conséquent en faire moins de cas , M. le duc de Beauvilliers est plus exact et plus rigoureux à leur faire subir les punitions dont leurs principaux domestiques les ont menacés de sa part, que celles .dont il les a menacés lui-même lorsqu'il a été présent à leurs fautes. Quand ils font des fautes en particulier, c^est-à-dire , dans leur domestique, on les ménage nç^oins, et on les reprend plus librement que l'on ne fait en public.
Le temps de Fontainebleau est pour eux une espèce de temps de vacances : ce n'est pas qu'ils n'y étudient comme ailleurs, au moins une fois par jour; mais c'est qu'ils y chassent presque tous les jours, ou avec le Roi et avec le roi d'Angleterre , ou avec Monseigneur, etc. et que cela abrège souvent leurs
études 9 par le temps qu'elles prenneot sur leuts journées.
Jamais les fêtes ni les dimanches ne les exemptent de rëtude j non plus que de la promenade ^ il n'y a que les grandes fêtes de l'année où l'on les dispense de l'étude , à cause du long temps qu'ils sont à l'é-^ glise ce jour*là; cela n'arrive que cinq ou six fois par an* Pour les autres fêtes ou dimanches , il n'entendent qu'une messe basse comme à l'ordinaire y et vont seu«lement à vêpres ou au salut; mais ce n'est qu'à l'un des deux.
Les jours de fêtes et de dimanches , leurs études regardent la religion , aussi bien que leurs lectures. Les thèmes, par exemple, qu'ils font, sont sur des li'» yres de piété ; et les traductions , de l'Écrituns sainte y et des pères de l'Église qui ont le mieux écrit en latin.
Ils apprennent le latin par l'usage , et non par les règles de la granmiaire, à l'exception d^ premiers commencemens. La raison qui a fi^t préférer cett^ conduite i l'autre , est qu^on* veut leur ôter tout ce qu'il j a de pénible et de fatigant dans l'étude, afin de la leur rendre agréable; et l'on y a si bien réussi, qu'ils vont à l'étude avec presque autant de plaisir qu'à la promenade. Il est vrai que les deux aines ont naturellement du goût pour les belles-lettres, et- savent déjà le latin en perfection. Ils y écrivent trèsfacilement et très-purement , font des fables et des dialogues qu'ils s'envoient l'un à l'autre, que nonseulement ils mettent en bon latin, mais dont ils composent eux-mêmes les matières. Ils font des extraits français des livres latins , et des extraits latins
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des livres françds. On ne yeut point qu^il» f'a6«e»l Ae vers ni latins ni français, parce qu'il est ridicttl« à«ii prince de vouloir passer pour poète ; mais ils traduisent tous les poètes 9 et par la coonoissance qu'on leur donne du bon latin, on leur en fait sentir toutes les beautés. Ils ont déjà traduit Virgile , Ovide et Horace tout entiers , et ils feront ainsi de tous les autres.
Leurs études sont différentes, comme l'on peut juger^ par rapport à leur âge; mais, à cela près, elles seront presque les mêmes : il y aura pourtant quelque différence dans celles de M^^ le Duc de Bouzu gogne, i qui l'on prend bien soin d'apprendre bien des choses qui ne peuvent convenir qu'à la prensière pl»îe. On leur dcmne une grande horreur de la pédanterie., et l'archevêque de Cambrai , leur précepteor , est persuadé cpi'il raudroit mieux qufun prince f&t tout-à-fait ignorant en ce qui regarde les belles-lettres ou les arts , que de les savoir d'une mafiière pédante ; parœ qu'il est ridicule à un prince d^éjbre caractérisé par aucune chose que ce puisse être , lonupi'ette ae convient pas essentiellement à son état^ n'y ayant que trois choses^ pour ainei dire, qu'il hii sent per^ mis de savoir à fond, l'histoire, la politique ^ et 43oni^ mander jsea armées : c'esty aussi ces trois choses*li que l'oa.-tâchera de Jeiir bien apprendre. Pour tout le rest^, on ne veut pas qu'ils y excellent, quand ils le pourroient feire. .
Ainsi on leur fait comprendre que rien n'est plus ddicule à i^n prince, que de vouloir passer pour poète, pourgraamiairien, pour, mathématicien , pour pein^ tre, pour philosophe^ pour muaicka^ pour .tfaiéolo»gîen , et même pour savant; n'y ayant rien dans tout
xsfàA qui soit digne d'eus , et qu'ils niaient de commun avec une infinité de gens, et même de sottes geofl. Mais on veut cependant que, sans se piquer de toutes ces sortes de connoissances ^ ils en sachent plus qu'aucun de leurs courtisans, et qu'ils en aient une asses grande teinture pour pouvoir parler de toutes ces choses avec ceux qui en parlent. Ainsi, sans les jeter da&s des discussions inutiles , qui font perdre un temps infini, si prëcieulc pour les piersonnes de ce rang, on leur apprendra tout ce qu'il y a de beau et de curieux et d'utile à savoir dans tous IcB arts et dans toutes les sdencesw
iU Vivent déjà , par exempte , j'entends les deux ainéa, la géographie et la ^bère parfiiitemeiil , plus d'histoire andenne et moderne et de toutes sortes de pays, qu'aucun homme qu'il y ait à la cour, de quelque âge iquUl soit; toutes les fidèles, un peu die peinture ^ de >seulpture , d'ardiiteoture , les fortifica*tions , i'anatonôe ; et ils commencent 4 a{^rendre 4e dixnt, ^non pas comme dans les écoAes, mais par la lecture des livres qui en traitent, et qu^oo leur explique avec soin* On leur af^prendra ensuite, pendant vn an ou deux, en continuant le reste de leurs études, et pendant le temps de leurs exercices,^ la philosophie ancienne et moderne tout ce qu'il est néoe«ssîte qu'ils en sachent, aussi bien que des mathématiques, que l'on apprendra moins A fond A Mt' le due de Boni^ogne qu'aux 4feux autres , de peur qu'eUes ne lui fissent perdre m^ temps infini A des lecherches haïmes , et qui le rendroient peut* être trop particulier'; joint qu'étant obligé d'ap^rendie plusieurs choses dont il est inutile que meseei-
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gneurs ses frères soient instruits si i fond 9 ils auront plus de temps que lui à donner à ces sortes d'études. On commence, par exemple, déjà- à lui apprendre tout ce qui regarde la politique et le commerce , non pas en lui en donnant des préceptes généraux et frivoles, comme on fait dans les classes, mais en lui lisant tout ce qui a été écrit sur ces matières, en toutes sortes de temps et en toutes sortes de pays , par les têtes les plus saines , et en lui faisant foire toutes les réflexions qui conyiennent au sujet que Ton traite. Il y a même un des plus habiles hommes de ce siècle, qui est chargé de composer pour l'instruction de ce prince un liyre que l'on ne donnera point au public , qui sera pour ainsi dire un tableau en raccourci de tout ce qui s'est passé en Europe Aépuis la destruction de l'Empire Romain, qui expliquera l'origine des peuples qui la composant aujourd'hui , les changemens et révolutions des États , les progrès qu'ils ont faits , la nature de leurs commerces, leurs décadences, les noms et les caractères ide 4;ous les princes qui ont régné dans cette .partie* dii monde qui nous intéresse le plus , leurs intététs,* leura mas^imes, les changemens mêmes qui sont survenus dans leurs intérêts et dans leurs maximes , par une suite exacte et chronologique; le tout expliqué plus au long et dans un plus grand détaU à mesure que les temps noua approchent. Et ce qui rendra cet ouvrage d'une curiosité et d'une utilité infinie , c'est que , n'étant fait que pour le prince seul , et sous la direction et les yeux de M. le duc de BeauvilUers , qui est ministre d'État, il sera rempli de tdus les tradtés faits «ntre toutes les nations de l'Europe , des infractions qui y
aurqpt
auront ét/6 ù^i^y^^ d^ D^us^$ et 9uiUs de tontes les guierr^, de^ in^ltiQm;^ qui m ^H mrcivéa» ce que Ton fmrpft pp fjwe g9^* les éviter. Dn y rapportera, par exemple 9 plusieiurs leifseB des pripces ^t de leiiXD priocipj^ux iaii^istre£i» qui d^eouy riront le/s eau^e6 »^ crêtes qui les oi^t, fait agir 9 les vues particulières qu'ils ont eues, souvent fort différentes du bleu de l'État dont ils ont eu }a conduite , fit de celui de leuip iQfiitre ', ju^que^ au^ instructions prigiuales que certains princes ont laisséies à leurs enfans , conuoae dans l'arti-^ cle flspagne, p^r e:Kemple , les instructions de Cbarles* Quint , et les te0taii>(ens de Philippe II » Philippe III pi Pl^^ippe jy. En un mot, ce sera un livre universel 9 quî en^brassera tout ce qu'il est nécessaire que Sfs'' 1(3 Duc de Bourgogne sacbe pour bien connoi*^ tre non - seulement l'État dont il doit être un jour le maître , mais tous ceux de se» voisins ^ et la vérité y étant toute nue et sans égards, on peut aisémyent juger de quelle utilité il lui peut être»
Quelquefois méu^ on tient des conversations de- Tant lui dans lesquelles on le fait entrer; on examine les fautes qui Ont été faites^ qu lui laisse former ses objections; on lui propose divers partis, et il est obligé de donner son avis le premier : on lui fait remarquer les fautes qui ont été faites , ce qui les a causées, le caractère des princes qui les ont faites» On lui donne de l'aversion pour les fausses maximes de la politique moderne de Machiavel et autres \ on lui fait comprendre qu'elle doit être toujours fondée sur la justice et sur la probité, et on lui donne mille exemples de princes qui se sont très-mal trouvés d'avoir suivi d'autres maximes qu'ils croyoient bonnes. CoRRESP. II. 24
Pour mieux lui faire cOuno^tre le caractère des princes qui ont régné dans tous les temps, on lut fait faire des dialogues des morts, où l'on fait venir les princes contemporains sur la scène; ils s'y disent leurs vérités) ils se reprennent fort naturellement tle leurs défauts *, ils se découvrent sans crainte les mo-tifs qui les ont fait agir : on y fait aussi des portraits de leurs ministres, on les y démasque; enfin on n'omet rien de tout ce qui peut contribuer à une connoissance exacte et entière de l'histoire ancienne et moderne; et les réflexions qui succèdent à la lecture de ces dialogues, aident à former l'esprit et ie jugement du prince , et lui inculquent les véritables maximes qu'il doit avoir, et toujours un grand amour pour la vertu sincère et solide^ et une grande horreur du vice.
C'est pendant leurs (piatre heures d'études du soir et du matin , et quelquefois à leurs momens perdus, que l'on instruit les princes de toutes ces diverses choses, que l'on prend soin de Varier et de leur faire souhaiter; et l'étude du latin n'en remplit que la plus petite partie , qui ne va pas à plus d'une heure et demie pour les deux études.
On ne leur fait jamais rien apprendre par cœur, i moins qu'ils ne le souhaitent , à cause que cela occupe un- grand temps, et que la mémoire de M^' le Duc de Bourgogne est si prodigieuse, que, sans qu'il s'en mette en peine , il lui est impossible de rien oublier de tout ce qu'on lui a appris; et l'on ne peut s'empêcher de dire ici une chose qui est très - singulière, c'est que dans la tète de ce jeune prince il y a une chronologie sûre pour toute sa maison :
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dès que ses domestiques entre eux sont en dispute sur lin point d'iiistoire^ sur quelque morceau de la fable, sur quelque tableau ou pièce de tapisserie qui demande . explication , ou enfin sur quelque autre chose que ce puisse être dont il ait eu connoissance , on s'adresse à lui pour le savoir, et il le sait toujours plus sûrement que ceux qui le lui ont montré.
On ne leur apprendra aucune autre langue morte que: le latin; mais ils le sauront parfaitement. Ce n'est pas qu'on se soucie qu'ils la parlent, mais seu^ lement qu'ils puissent écrire avec pureté et élégance, et qu'ils entendent tous les auteurs avec facilité.
Le matin ils font ordinairement des thèmes, et le soir des versions.
". Pour les langues 'Rivantes , on se soucie peu qu'ils les sachent , ces princes-là ne voyageant jamais , et tous ceux qui viennent à la cour sachant parler français ou latin. On veut cependant qu'ils sachent l'italien et l'espagnol; mais on ne leur apprendra ces deux langues ,^qu^près qu'ils sauront très-parfaitement le latin , qu'ils pourroiènt corrompre , par la conformité qu'il a avec ces deux langues.^
Ils n'apprendront à jouer d'aucun instrument, parce qu'on craint que cela ne leur fît perdre trop de temps, et que cela ne les rendit trop particuliers. Quant à présent, ils n'apprennent encore qu'à danser, à écrire et à dessiner; mais ils vont incessamment apprendre les mathématiques, à ïoire des ar- y^
mes et à voltiger, et dans un an ou un an et demi les deux aines apprendront à monter à cheval, et les autres exercices qui en dépendent. Jamais M. le duc # de Beauvilliers n'a donné ni fouet ni férules à aucun
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des trois prinees, et il prétend que ces sortes de puoitions ne eonviennent poiat à des enfims de ce rang-là : il ne songe au contraire qu'à s'en faire ai* mer, afin de leur être utile, et il les châtie avec la dernière douceur. Cependant il y a un certain nom* bre de punitions qui se succèdent les unes aux au* t^es, dont il se sert à mesure qu'ils font quelque faute.
Il y a sur cela une chose qui est digne de raoïarque, c^st que jamais ils n'ont encore ëtë punis pour leurs études, parce qu'ils s'y portent toujours avec plaisir, par le soin qu'on a pris de les leur rendre agréables, et que ce temps -là ne leur est point à charge.
Quand on leur accorde quelque grande partie de plaisir, pour lors il n'y a ce jour-là qu'une étude: on leur fournit tous les plaisirs qui sont le plus de leur goût, qui sont toujours des chasses, et on leur donne aussi un grand diner.
Voilà précisément comment les princes sont élevés; et si ceux qui ont souhaité d'en être instruits ont encore quelques questions à faire sur cet article , on y répondra avec le même plaisir.
Je n'ai rien dit, dans tout ceci, de ce qui regarde l'éducation chrétienne qu'on leur donne , parce qu'elle est répandue sur le tout; et l'on songe bien plus à les rendre chrétiens par les sentimens vertueux qu'on leur inspire, et Féloignement de tous ceux qui leur pourroient donner de mauvais exemples, que par des pratiques extérieures et pénibles, qui ne produisent ordinairement d'autre effet dans tous les enfims qui en sont accablés, que de leur donner, pour tout le
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reste de leur vie, de l'ëloigoement, et quelquefois même de Fhorreur pour la piétë ; et Fon peut dire sans flatterie , parce que c'est une chose connue dans toute l'Europe, que jamais princes n'ont été éleyës plus chrétiennement que ceux-ci.
DE FÉNELON AU P. LAMI
Il sooliaite relire Touvrage de ce père contre Spinosai el ofire de
l'approuYer.
A Cambrai y vj avril (1696.)
Je serai très -aise, mon révérend père, de relire, arec toute l'application dont je suis capable, votre ouvrage contre Spinosa. La matière est très«-impor* tante. L'esprit d'irréligion se glisse de plus en plus* Dieu vous a donné l'intelligence et Tamour de la vérité. Envoyee-moi donc votre livre , et je vous donnerai avec zèle mes petites rémarques, avec une approbati(m si vous le souhaitez ^^^ Je révère votre vertu; j'aime et j'honore votre personne; et je serai toute ma vie très -cordialement, mon révérend père, etCr
(1) Cet ouvrage a pour titre : Le nouvel Athéisme renversé; il parut ^ectivement en 1696, avec une approbation de Fénelon datée du 14 JQin de cette même année. Nous avons rapporté cette approbation dans VAver^ tiisement de la première classe des (ouvres, tom. I , pag. zxx*
DU DUC DU MAINE »> A FÉNELON
11 demande au prëlat de continuer à le fortifier par 9es exhortations.
An camp de Gros (2), ce i8 juillet 1696.
Tos lettres, monsieur, me font toujours le même plaisir, par des raisons bien solides ; car c'est de cette pieté simple, gaie sans scrupule et sans relâchement, de laquelle j'ai besoin. Ma volonté est toujours ferme-, mais, pour me donner quelque liberté, il me faut, je crois, être plus confirmé encore dans le chemin de la vertu* La miséricorde immense, sans laquelle nous ne pouvons être sauvés, m'effraie, quand je considère , d'un autre côté , le peu de bien que je fais. Ne vous rebutez donc point, monsieur, de me fortifier là -dessus; car j'ai en vous une confiance extrême, et une très -grande vénération et soumission pour toutes vos lumières. Vous me permettrez aussi d'y joindre bien de l'amitié pour votre personne.
L. A. DE Bourbon
(1) Louis- A.ugnste de Bourbon, fils de Louis XIV et de M»« de Montespan, ëto^ ué en 1670. Il fut marié en 169a à Anne*Louise- Bénédicte, de Bourbon, petite-fille du grand Condc. Il est vraisemblable que M<b« de Maintenon , après avoir élevé le Duc du Maine dans i*amour et la pratique de la religion, Tintroduisit aussi dans la société de Fénelon^ et lui inspira les sentimens d'estime et de conllance dont elle fut elle-même si longtemps pénétrée pour l'archevêque de Cambrai*
(2) Petite ville de Hesse, à six lieues de Cassel.
LETTRES DIVERSES* S'jS
DE FÉNELON A M. DE NOAILLES
ARCHEVEQUE DE PARIS, v
Il approuTe V Ordonnance de ce pr^^t contre V Exposition de iafoi, et ne croit pas devoir publier iine censure de cet ouvrage dans le diooèsc de Cambrai.
A. Cambrai^ 9 septembre 1696.
Vous n'avez point ménagé les termes, mçnseigaeur^ et yous vous êtes servi des plus forts dans votre coud^mnation. Je l'ai fait lire à des gens de ce pays , qui n'en sont pas aussi cqntens que moi , et à qui je n'ai pu arracher une seule parole sur votre Ordonnance ^^^ ; }eur silence parle assez. Je crois qu'ils Fauroient rompu, s'ils eussent cru le pouvoir fai;re en ma prësence. Si ces gens-là ëtpient modérés, ils devroient être bien contens de tout ce que vous dites, suivant la tradition , sur l'autorité des derniers ouvrages de saint Augustin , sur Is^ grâce efficace , sur l'amour de Dieu,. et sur l'injustice des esprits inquiets qui accusent témérairement d'erreur les personnes
(i) Cette Ordonnance est du 20 août 1696. On sait que la partie dogmatique avoit été rédigée par Bossuet, et elle est imprimée daas ses OEuvres, tom. VII, pag. â6i et suiv. Voyez à ce sujet VBist. de Bossuet, liv. XI, n. i3 j et les Mémoires du P. d'Avrigny, 20 août 1696.
Nous avons sous les yeux plusieurs lettres écrites à eette époque a Tarchevéque de Paris par le càt'dinai d'Estrées, par l'évéque de Chartres, M. Tronson et le duc de Beauvilliers, qui donnent de grands éloges k cette Ordonnance. La lettre de Fénelon fut publiée eu 1712 par le cardinal de Noailles, qui crut pouvoir en tirer avantage pour se justifier du r^roche de jansénisme. Voyez ci-après les lettres de Fénelon au P. Le Tellier du 27 juin 1712, et au P. Daubenton du i5 juillet suivant; et dans la première section ci -dessus, le i^flmoire joint a la lettre i65,tom« I,p> 519.
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les plus catholiques* Vous pourriez bien, monaei* gueur,- avoir le sort des personnes qui ne flattent aucun parti, et qui les blessent tous. Pour moi, j'imiterois avec joie TOtre bon exemple par une censure conforme à la vôtre , si je ne savois certainement que Gaspard Migeot n'a point imprime le livre ^^^, qu'il n'est point répandu en ce pays, et que la source vient de France. Je n'aime point à écrire sans nécessite ,i et je veux même ménager les esprits de cette frontière, qi^i ne sont déjà que trop échauffés. Il faut , ce me semble , beaucoup supporter des gens ^1 sont dans quelque excès sur la do6trine, quahd ilâ sont d'ailleurs Soumis à l'Église de bonne foi , et qu'ils né répandent aucun ouvrage qui altère la foi.
Je compte toujours , monseigneur, d'avoir l'honneur de vous voir vers la fin de ce mois. Préparezvous i la patience dans le besoin où je suis de vous dérober du temps ^\ Je n'ignore pas vos grandes, occupations^ mais je n'ignore pas aussi votre zèle pour l'Église et votre bonté pour moi. J'ai su la marqué touchante que vous m'en avez donnée depuis mon départ de Paris. Vous auriez déjà eu dé mes nouvelles , si mon copiste ne fût tombé malade. Personne ne sera jamais avec plus de zèle , plus d'attachem^oit et de respect que moi, absolument dévoué, monseigneur, à votre personne.
(û) Le litre condathnë par l'Ordoniiâiice de M. de Noaillés avoit pour titre : Exposition de la foi, touchant là grâce et Ut prèâèsiiàation. A Mons, ches Gaspard Migeot; 1696. L^oayrage ëtoit de Martin de Baircos, neveu du fameuic abbé de Saint- Cyran^ et avoil été ioi\^)riïnê k Paris.
<3) Fënelon ëtott alors ôctùpë à rëdtgel^ VBxplîCaïion des dïàxîmès' des saints, qu'il communiqua à M. de Noaillés bientôt après, lorsqu*it revint à Versailles.
DU »IÊME A 8ANTEUL.
Sur une nouVeUe pièce de irers compoiëe par ce poète.
A Yersailleé, 18 octobre 1696.
Jb YOas 81116 fort oblige , monsieur, des beaux vers dont yoqs m'àveai fait p^rt. Peu s'en faut que je ne sache bon gré à M. Fabbë Aubery ^^, de nous avoir procuré, cet ouvrage par le cdiangement qUe vous liii reprochez* M« de Meaux ne peut plus se plédûdrè sur le mélange des fausses divinités, à moins qu'il ne s'avise encore de dire que vous faites parler voire sainte comme Virgile fait parler Juaon. Pour moi 4 j'ai trouvé y monsieur, que vos vers ont une politesse qui ne devroit point craindre celle que vous dites qui est à Versailles : Je les ai lus avec avidité, et la pente étoit si roide , que je n'ai pu m'arréter depuis le conmiencement jusques à la fin. Quand vous ne ISûtea rien de nouveau, on est tenté de dire :
Cur pendet tacita fistula cnm Ijra?.*..
Spiritum PhœbuÀ tièis Phœbus artem Gartninb, nomeaque dédit poeto (a)^
Après ce latin, il ne nie reste plus, monsieur, qu'à, revenir au français pour vous assurer que je suis, etc.,
'f Santolu Oper* tom. II y pag. 95,
(i) M. Anbery» abbë de Sainte-Hunëgonde, avoit engagé Sauteul à corn-, poser des hynmes en l'honneur de cette sainte, et qaand elles furent bom-. posées, il négligea de les faire chanter. Santeul iit à cette occasion une pièce de vers ihtltalée : IHifa HunegundU Qœritkonia, dans laquelle ta^ sainte elie^tnéme se plaint à Tabbé Aubery de sa urgence.
(a) Boa. Carm, lib. 111 , Od. xiz, ▼. 90; et iib. IV, Od. ▼■> ▼ 39» 39.
DU MÊME AU P. LAMI
Il lui reoTOÎc un manuscrit que ce religieux lui aToit confié pour
Texaminer.
A Cambraiy 3 )anTier(i697.)
Je vous renvoie, mon révérend père, le manuscrit que vous avez eu la bonté de me confier. Je l'avois lu à demi quand je partis d'ici pour aller i Fontainebleau, et j'oubliai de l'emporter avec moi, comme je l'avois résolu , pour achever de le lire dans mon voyage. Je l'ai retrouvé à Versailles, où j'ai lu avec plaisir toutes les choses édifiantes dont il est rempli. La matière qui excite si justement votre zèle a besoin de plusieurs éclaircissemens dogmatiques , qui ne peuvent point être faits dans des méditations de piété afiectueuse , et faute desquels les personnes savantes ne peuvent trouver une suffisante conviction : mais la simple lecture fait assez voir de quoi votre cœur est plein ^^^^•...
Pour le clerc, que j'ai vu , j'en suis fort édifié , et j'espère qu'il servira Dieu. Mais, pour lui donner des conseils décisifs, je crois qu'il faudra le revoir, et c'est ce que je ferai quand je retournerai à Versailles. Je tâcherai aussi , mon révérend père , de vous aller chercher dans votre solitude, où je vous souhaite, avec la santé du corps , cette paix de l'ame qui vient
(1) On a coupé à dessein une partie de cette lettre dans Toriginal, sans doute parce que Fénelon y parloit de Tafiaire du quiélismey qui commençoit à lui donner, des inquiétudes.
d'un détachement sincéf^ des créatures , et d'une union constante avec Dieu.
Personne n'est avec une estime plus sinéère et plus forte que moi , votre^ etc.
DU MÊME A M, LESCHASSIER,
DIRECTEUR DU SÉMINAIRE DE 8AINT-5ULPICE,
Ses inquiétudes à l'occasion d'une maladie de M. Tronson, et son estime
pour MM. de Saiut-Solpice.
Lundi, iS février 1697.
Je viens, monsieur , de voir M. Tronson ; il a une oppression de poitrine qui me fait peur. Il est loin des secours nécessaires. Je l'ai fort exhorté à venir à Paris , et il m'a paru disposé à le faire : il attend des nouvelles dé M. Helvétius -, mais une décision d'un méde-
cin , qui décidera sur uue lettre et sans voir le malade, est un fondement bien mal assuré. Le meilleur seroit, ce me semble, que M. Tronson vînt à Paris. S'il continue à être malade , il sera mieux à Paris qu'à Issy ^ s'il se porte mieux , il pourra sans embarras retourner à sa campagne. En cas qu'il veuille venir ici, un carrosse de louage mal fermé ne lui convient pas. J'offre le mien dont il pourra se servir comme de ce qui est à lui •, j'ai même des chevaux qui ne me servent de rien , et dont vous pouvez disposer : il n'y a qu'à m'avertir sans façon. La personne de M* Tronson m'est très-chère 5 j'aime et je révère votre communauté.^ Le plus grand plaisir que vous me puissiez faire est de disposer librement dfe tout ce qui m'appartient.;Comp-
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tes que je suis à vous, monsieur, peraontiellemeat arec vënëration , et attache par le cœur à votare maison. Je m'en retourne à Versailles cet après-midi, et je repasserai par Issy pour voir l'état de M. Tronson : si vous avez quelque chose à y mander, faitesle-moi savoir, s'il vous plaît.
DU MÊME A M. ***
Sur U oondosoii de la paix, et les moyens de la rendre utile aux
frontières.
▲ Cambrai y a5 septembre (1697.)
Jk ne crois point, monsieur, qu'il y ait d'occasion plus naturelle de se réjouir avec vous, que celle de la paix ^^^ On mande de l'armée qu'elle fut signée le 31 de ce mois; la voilà faite très -heureusement* Je suis très-assuré que vous êtes bien soulagé par li , et que vous en souhaitez toutes les suites les plus solides. Notre frontière auroit grand besoin de la ressentir pour la vente des blés. Castel-Rodrigo ^^, par des intérêts personnels, commença à empêcher que les blés de la Flandre françaisîs ne passassent en Hollande. Les Hollandais achetoient tous les blés , et par le che^ min de la mer nous renvoyoient des blés moins chers et moins bons. Si on rouvroit le chemin de l'Escaut , ie voisinage et la bonté de nos grains les rappelle-
(i) La paix de Aiswick fut signée la nuit du ao au »i septembre 16^, %rec l'Angleterre, l'Espagne et la Hollande. Le trailë avec riSmpereitr ^e fiit signe ique le 3o octobre suirant.
(2) Le marquis de Caslfel-Bodrigo avoit été' gouverneur des Pays-Bas. fS|Mi|nols arant l'Electeur de (atière..
roient j tout le pajrs en profiteiroit ; car, pendant la pai:K 9 nos }Aé9 ppurrissent f&iate de dëint, même au plus yil prix* U seroit piisë d'arrêter ce commerce , dès que le Roi voudroi); réserver 009 blés ; et hors de ce cas il li4 serait fort utile d'attirer dans ce pays de l'argent de Hollande f pour faciliter le paiement de ses droits, et pour faire aimer de plus en plus son gouvernement & des peuples nouvellement conquis* Je hasarde ceci , monsieur, et je vous laisse à en faire us%ge, ou non, conome voua le jugerez à propos, M. l'Électeur ^\ selon les apparences, donnerait la liberté pour ce commerce.
Je vous souhaite , monsieur, et à madame la D. de B. une pleine consolation dans la visite de Montargis.
(3) Maximilien , électeur de BaYière^ gourerneur des Pays-Bas espagnols depuis 169a.
DE M. TRONSON A FÉNELON
Sur les progrès du jansénisme dans Ifss Pays-Qas, et sur un ecclésiattiqi|«» que Fénelon désiroit avoir pour la direction de «on séminaire.
(Mars) 1S99.
CoHiMCE VOUS continuez k nous donner des marques de votre bonté et de votre confiance, il est bien juste que nous continuions à vous témoigner notre reconnoissance. Je vous rends donc mille grâces , monseigneur, de la dernière lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire ^^K
(i> VoycB, dan» la Tii* sectio» , la lettre du s8 fétrier i6gB, à tfeqaetl» celle-ci répond.
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• Ge que \npUs me mandez des'sentimen» d'une grande partie 'des dèctéùrs des Pays-Bas en faveur dttjansë- Bisme, des liafsdns qu'ils ont à Paris, de léilir autorité et' de leui^ crédit 'à Roane, et tout le reste que vous nofécrivez sur ce sujet ^'kne semble tout-à-faît considérable, et I93S suites en paroissent bleii-À craindre et tvès-dangereuses. Je crois comme vous, qu'on né*J)eut tjpop porter tout ce qu'il y a de théologiens z^lés , et qui ont de la ^IrcMture et de là modération ,â redoubler, leqr vigilance., et i bi4eil peseï les^ Conséquences dé isea'ëtroites unions et de^ oes secrètes côrtîespondances. Les docteurs quejeconnofs ne s^ endorment pas. Je ne manquerai! pas, dans l'occasion, de me servir utilement de l'avis que vous me domïéfe. :
Je penae vous devoir dire, monseigneur, que M^' de Chartres ne s'endort point sur tout ce qui lui paroit Janséniste. Il a encore parlé là -dessus, il. n'y à pas long -temps, d'une manière aussi forte et aussi juste qu'on le puisse désirer. •
Il faut que je. vous dise, encore à mon égard , puisque je sais que vous prenez quelque intérêt à ma sainte, qu'elle n'est guère bonne, que l'incommodité de mes jambes est bien augmentée, que la fluxion dessus les yeux revient de temps en temps. Il m'est difficile. deiJire^beaucoup die suite , et de m'appliquer a^sij Wiifg-t^mips que je le souhaiter ois. J^ai ponrtantliJlr presque entièrement, mai^ à diverses, fois y vos df4;ix,df^ral^rs,imprjOD:^s^?? ,:dobt j'ai ouï parler, ava'n-
(2) C'ëtoit probableixienl la Réponse a la péèlurAtipit^ fA> aia,}Summa doctrinafj ou bien la Dissertation sur les véritables oppositions entre lof^doçtrine.de M. de Meaux, etc. Voye£ l!averti(tsemènijdu fcain. IV d(îs OEuvres, n. 11 et suiv. > 1
tàgensem^nX pour vous. Je n'ai vu qu'eu passant le nouveau livre de V Histoire du Jansénisme ^^^ , sans que j'aie eu le temps de me le faire lire. J'accepte PoflBre que vous me faites de me l'envoy^f-, et je le recevrai avec plaisir.
Quant à M. Sabatier, j^ai bien de la douleur de n'avoir rien à vous dire , monseigneur, qui puisse répondre au désir que vous auriez de l'avoir pour votre sélnÎBairek II se trouve si fort lié à M^' d'Aùttta, qui a pour lui une estime et une amitié toute ^pdorticu- Hère 9 que je ne vois nulle apparence de réussir dans là proposition que vouer soiuhaitez que je lui fasse.>€ê-pendant, si nous voyons dans ses disposttionis ou dàus celles du prélat quelque ouverture pour Itiî' expèser votre désir , nous en profiterons volontiers , et il ne tiendra pas à nous que vous ne soyez satisfait. £n tout cas 9 peut-être ne serons-nous pas toujouz^ 'dansr la disette ou bous sommes présentement. >
Au reste, nous prions et prierons bieù notre-&8fgneur potor votre grande aflaire. Nous en attendons le jugement avec quelque impatience 5 et cependant je loue et bénis de bon coeur sa divine bonté, ]^our les dispositions édifiantes où il vous met sur le succès qu'il lui voudra donner. Permettez-moi , je vous supplie, de vous confirmer les assurances que je vous ai assez souvent données du profond respect avQc le-> quel je suis , etc. - • '
C3j C'est sans doute V Histoire abrégée du Jansénisme, ( par Jean Louait^ et Ml^« de Joncoiix) qui parut en 1698. Voyez Morëri, art. LouAiL. Dans lu Bibliothèque histor. de la France , on dît que cette Histoire est de Jacqaesr)Fouiilou , mort en 1736.
DE FÉNELON A M. TRONSON
Il lui redemande quelques papier?, et lui parle de nouvelles importaiites qu'il a apprises dans un voyage à Bruxelles.
Au Château-Cambresis» 4 oetobre (1699.)
II. 7 a long-temps 9 monsieur, que je me suis privé de la consolation de tout commerce ayec vous , afin de ne vous commettre en rien , et de ménager les intérêts de Saint-Sulpice, qui me sont trèa-cbers. Mais je 00 crois pas manquer k cette règle de discrétion , «n ¥0US écrivant par une voie très -secrète , et ne le faisant que pour 70us supplier de confier i l'anû qui v<ws rendra cette lettre , les papiers que j'ai laissés entre vos maina. Ils passeront de celles de cet ami avec une entière sûreté ^ains les miennes. Yqus n'aves aucun usage h faire de ces paperassi^ , et Dieu sait avec quelle joie je vous les laisserois plus longtemps j si YQv^ le désiriez : mab comme je suis persuadé qu'elles vous sont très-inutiles , je vous supplie > ttioiisieur» d^avoir la bonté de me les renvoyer.
Je reviens d'un voyage que j'ai fait i Bruxelles, où j'ai su bien des pboses très-importantes, dont le détail pourra passer jusqu'à vous par un canal sûr^ Il faut que je vive en ce pays , conune un bonmie qui n'a ni yeux ni oreilles sur certaines choses. Ma santé ne fait que croître dans le travail, et j'ai soutenu depuis trois nu)is, en visites, des fatigues dont je me croyois très -incapable. Dieu donne la robe selon le froid. Je souhaite de tout mon cœur , monsieur , que
votre
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voMre swté 9 qfoi ert^ fluS' utila qUQ la^> aiÂ^ode y jsie eoiih sejpve de même, :Ge qui me fi|it mie véritable psioe dans m^ étoigaernent , ^'es^ qu^ je ne piiis vous em?^ brasser^ et you» entre^lianir cofdiqleiDrart;* I)« reete, }'ai , Biett averei » le eœur âMM u&e paîit . profocid^ ^ et je oe p^nse. qu'à mes fonctions. Prieas pour moi ^ je TOUS en cODJtti^ey et faites prier les bonoes aièes^ Je demande à M. Bow^n ^^^-qne je salua de tout mon cœur^ ueuf mess^ i Loretta ^^^« qfue je l«|i paierai par «n petiV prësMt à la chapelle > de ce qu'il jugera le plus co&T^nable au lieur Je serai 9 monsieur 9 avec tendsesse et yéoéntàm jusqu^i^ . deruier tMkpix de n^ ^e, etc. .
(i) Directeur an séminaire , et secrétaire de M. Tronson. (±) Chapeflé élu éëixtiBâii^ ée éaiht-Sulptce k tW^ prè^ PàrisV c^tfiHrùltf? siA ie«io4èle de çcllé déliorette^êil I(»tie. [ '. .j - i
\\ le remercie de la col1tinua^on de son amitié,, çt lifi ^«jinoigne sa crainte de le voir engagé dans de nouveaux embarras.
.....': Octobre aHûq.
- liEStfaoBBes 'DoeveUes lqi»«:vwi&ime dossez^dè v«tBe santé! m'ool €Wk^ iloe Vëriiabie j«ie( Elle s| ëtë beaucoup augm^crtëe pas la maniitoe *. oiiKgeante dont vous me faites Thonneur de m'écrîre, qui me fait assez connoitre la continuation de votre amitié , et que la cessation de tout commerce n'a été qu'un eflTet de votre bonté , qui a voulu éviter de me commettre en rien , et a cru devoir ménager les intérêts
de SaÎDi-^Sulpice qui lui sont chers. C'est une gràeé dont je ne puis assez tous remercier, et que je sou-^ haiterois bien être en état de pouvoir dignement re^ connottre. Plût à Dieu que cette lettre y que je remets avec les papiers que vous dësirez entre les mains de votre ami qui m'a apporte la vôtre, vous pût faire connottre tous les sentimens de mon cœur ! vous verriez combien sincèrement il est à vous.
Si les nouvelles de la parfaite santé dont Dieu vousr fait jouir au milieu des fatigues de votre visite et des travaux de votre diocèse me donnent bien de la joie , celles que vous avez apprises dans le voyage que vous avez fait à Bruxelles m'ont extrêmement afflige^ car je comprends combien on en doit craindre les suites I et combien, si Dieu n'y met la main, elles seront funestes à l'Église. J'en ai dëjà su tout le détail, et peut-être trouverai-je occasion de mi'en servir utilement. Je ne doute pas que vous n'ayez extrêmement à souffrir; mais il faut espérer que celui pour lequel vous travaillez, vous donqera abondamment ce qui vous sera nécessaire pour l'accomplissement de tous ses adorables desseins. Je joindrai volontiers mes prières à celles que vous souhaitez qu'on fasse à Lorette, et dont il ne tiendra pas k M. Bourbon que vous ressentiez les effets. Soyez bien persuadé, je vous supplie, de l'attachement sincère et du profond respect avec lequel je suis, etc.
LETTEB& DIY3S1I6ES. SSy
DE M. LE TELLIER, ARCHEVÊQUE DE REIMS
AU MÊME w.
Il lui envoie un recueil de pièces qui regardent les deux archevéchës.
A Versailles, ce 18 norembre iC^
Je viens de faire imprimer un recueil qui regarde autant votre archevêché que le mien. Vous en trouverez dans ce paquet quelques exemplaireis, que vous serez peut-être bien aise de faire conserver dans vos archives et dans celles de votre chapitre. Je suis d'ailleurs obligé à vous faire connoitre que j'ai satisfait & la clause apposée dans la bulle et dans le décret d'union de l'abbaye de Saint- Thierri à mon archevêché , en renonçant , comme je l'ai fait t et mon . chapitre après moi j à tous droits de juridiction métropolitaine sur votre église et sur celles de Tournai, d'Arras, de Saint -Omer et d'Ypres ^'^K J'ai cru que cette voie vous seroit plus agréable que celle d'une signification y que j'aurois pu vous faire faire de l'accompUsi^ment de cette clause; c'est pour cela que je l'ai choisie. Elle ipe fournit une occasion favorable de vous assurer que je suis toujours très -véritablement 9 etc.
L'AR. duc 0E RBIK8«
(i) I/originlal de cette lettré, ainsi que de la^ réponse de Frfnelon', «t Aujourd'hui dans les archives de la ville de Cambrai.
(2) On trouvera de plus amples détails sur cette affaire dans la IF'^ see^ tion de cette Correspondance > otinons ayons placé lé Mémoire que Féaelco fàomposa en iSgSconftve l^prétenticms de l'archevêque de Reims. Nous n/avons pu, malgré nos recherches, découvrir nn exemplaire dii recueil dont il est parlé dans celle lettre.
DÉ rÉNELON A M. LE TELLIEtl,
ARCHEVÊQUE DE REIMS
Il remercie ce prélat du recueil de pièces qu'il lui a envoyé.
A Cambrai, ao novembre (i^.) ,
j£> Tiens de recevoir la lettre que vous m^avei JEatit FhoijiDeiiTr de m'écrire , avec les exemplaires dye votr^ uouvel. imprimé. Uexattilude ne saiiroit. être plus grande qu'elle l'est daa& ce recueil de pièces. JeTQus dois et je vous fois avçc. plaisir ^n remerciment sur la .maoièra dqat il .tous ^' pLu^de m'en fairç psirtf C'est avec; une. parfaite. sinoéri té que je suis, etc.
DtJ CÀkoiNAt GABRiÉLLI A FÉNELÔN.
:U lui^f^mi^igna la plus haute estime , et lui oA're ses> aéryioei. * . . •• A'éme, 9 faimarii 1700.
- Illustrissime et reverepdissime Domine 9.
L^TiTiA longé majori eflFerri soleo de ^âmicotûm cons(9Aatttmîb«.4^ quÂM de meis bonoribus : in bis enimpaTtem bf^et etiam fortuna, in illis éuntasiat affectus. Quidquid enitn exultàt^onts itt faac mea ad çardiùalatum prpmôtiope, (q^^ praètér omnem meâm expectationem et denderim»^ ae prcrrsu» ex mo]M^ ùato contigit) expertus sum , id ex boc imo potissi-
mùm capite profliuit, oempe ex certa praavi&ione laetitise , quam exinde perceptura erat Domlnatio yestra illustrissima , cujus totus ego ex asse sum. Hsec namque est Jugid coosolatio mea, (Deaç. seit quod non mentior ) intentis mentis meœ oculis assidue admirari, et mecum animo indesineater revolvere praeclarissimas vestri heroici pectoris dotes j eximiam religionem j ac pietatem extremis probationibus tentatam , et ubique summis praeconiis celebratam , pastoralem yigilantiam apbstolicis temporibus dignam , omnigenam doctrinam ac eruditionem locupletissimè comprobatam, invictum animi robur, ac, ut verbo rem absolyam , virtutum universarum compleitionem omni inyidiâ majorem. Plura alia grayissima, quae hyperbolicum aliquid sonare yidentur, hic raihi attexenda forent , quœ Dominatio yestra illustrissima ex domino abbate de Chanterac întelliget. Nunc mihi superest, quàm maxime anhelare jussiones yestras, et ex intimo cordis protestari nihil in bac yita jucundius , nihil gratius mihi accidere posse , quàm fréquentes nuntios audire de yestra amplissima Dominatione , quam in studio et obseryantia mea perpetuô primam habeo y omnesque res , si quœ ad me delatœ erunt , quas pertinere intelligam ad dignitatem atque amplitudinem yestrae dpectatiasimae personae , omni meà cura, dîligentiâ, operâ, studio denique omni meo ita complectar, ut yos ex ipsls operibus meis eyidenter comprobetis , quôd aeternum maneo Domioationis yestrœ illustrissimde et reyerendissimœ
Servus verus, JOANNES MARIA Gardinalis GA6RÏELLIUS.
S'go LETTRES DIYEaSES.
DU MÊME A L'ABBÉ DE CHANTERAC
11 raconte à cet abbé les circonstances de sa promotion an cardinalat.
Rom», 9 januarii 1700.
Gemims litteris Dominatio tua illustrissima , vergente ad ânem anno proximè superiori, me honorare dignata est^ altéra, die 25 noyembris conscripta, altéra verô , die 4 decembris. Ex acceptissima prima tua epistola incredibilem hausi voluptatem de optimis nuntiis jam aliunde publicà famâ mihi notis , domini mei Sebastiani {arch. Camerac), cujus eximiorum meritorum memoria meo e pectore non priùs elabetur, quàm haec anima : eadem quippe mihi erit et Vivendi, et de eo assidue cogitandi, ac loquendi meta. Non parum quoque delectamenti mihi conciliavit illa prœlibatae tuœ primae epistolœ particula de libro F. D. Julii ^^\ nuper îstis in regionibus edito, cujus si unicum exemplar absque gravi tuo incommodo obtinere possem*, id mihi pergratisaimum foret.
(1) Nous conjecturons que le livre dont il est ici question est la Défense du cardinal Sfbndrate, intitulée : DUpunctio notarum XL, quos scriptor anonymus JEm. card. Calestini Sjondraii libro cui titulus f I9odus pncdestinationis , quantum homini licet, dissolutus, inassit ^ Co^ hniœ Agrippinœ, lÔQtf. L*auteur de ce livre étoit le card. Gabrielli; ce qui nous fait penser qu'il se désigne lui-<méme par le nom de JuUus, dans cette lettre et dans quelques-unes des suivantes. D*autres personnages y sont aussi désignés par des noms supposés. Toutes nos recherches n^ont pu nous procurer que la clef d*un fort petit nombre. Nous mettrons entre parenthèses^ à la suite des &uz noms, les personnages sur lesquels tombent nos ooniectures.
XETTRE8 DIVERSES. ^^9!
Alterius tuse epistolœ argumeatum , potiùs consolatorium quàm gratulatorium essç debebat* Sperabam namque, me exacto geaeralatûs muoere» io solitudine , quam maxime amabam, liberum ab oxanl cura deinceps mihi et Deo vacaturum , cùm ex imprpviso, nihil mihi taie cogitanti, affertur nuntius de mea in amplissimum cardinalium coUegium coopta-* tione. Dum enim consistorium die i4 novembria liabebatar, et cardiaalium creatio peragebatur, ego omnium harum rerum penitus inscius, disputatioai thesium de theologia polemica , in coUegio Urbano de Propagaoda fide., pro meo munere actu prœsidebam. Yix adduci potui, ut quinto bac de re misso nuntia iidem praestarem , adeo alienus ab hoc negotio dege* bam. Eiegeram siquidem, ut cum meo S. P. Bernardo loquar, abjectus esse in domo Dei mei, et in conviTÎo ejus recumbere in novissimo loco; sed placuit dicere ei qui me invitavit : Amice, ascende superiùs. Timeo tamen, ne forte contingat, serô mi- ^erabilem illam emittere vocem : A facie irae et indignationis tuae eleyaas allisisti me. Yerùm, ut plures amici mihi ex eodem saucto abbate reposuerunt: Pigitus Dei fuit iste , suscitans de pulvere egenum , et de stercore erigens pauperem j ut sedeat cum principibus.
Caeterùm candide , pro more meo, sensum hune meum aperire debeo, Pro certo habeat Dominatio tua, qu6d D, Julius (eard. Gabriellius) non in aliud ( praeter Deum ) refundere potest suae exaltationis pausam, quàm in commodatam a se advocationem domino Sebastiano [areh. Cameraeenêû) Scio quod loquor. Non possum plura fidere chartse. Hoc unum
seias, et obstupescas. A tribus tnensibus , D. Basilius ( ïnnoeeniiui XII) quibusdafm apeitè et totunâis i^erbis declaraVit, ee relie faeere mcmacShum {eardûfiaient) D. Sebastianum {^areh. Camertueenieni) ®^; sed hœc publica d^^à^àttio forte negotii «xitutninterturbayit. Jam noirerit Dominatio tua , qnoitaodt) , die 22 novembris 9 quà in eeclesià, (nempe in Jtla ubi altero anno pro die i^sto saocti Bernardi «cena illaadornata ex suggestu fuit) qua in fuûctione, quitms prœsentibus delatum fuerit Morimundum (m GaUiam) istud nu&tiùtâ de mea promotione, cui post deeem dies supervenit promotio domini cardinalis Radoloyiky archiepiscopi Tbeatini. Dominus Erasmus {abbiu Bêêsuet), «t mibî certâ et Ôdëli révélations coàstat, ante suum al> Urbe discessufn, palàm jactitavit, se tôt ac tanta nàaledicta (Montra JuliUm {cardinal. Gorbrieltium) D. Basllio (Innoeentio XII) eTomuiâse, ut illius res omnino desperatae et déplorâtes essent* Sed alla Dei, alîa malignantîum consiiia sunt. Hœc omnia penitus sécréta serves, et tantummodo credas illa domino meo Sébastiano {arch. Cameracensi) y cujus unius gratiam pluris facio, quàm omnium hominum totîus mundi. Proinde te recipio in vadem conservationis gratiœ ejusdem mei domini, cujus
(a) On peut bien peoaer que Ltmis/Xiy n'àurcHt pas doii^4 «6i| agrément pour te choiiL, Une lettre du M. de Torci au M. de LouTÎlle, qui accompagna Philippe V en Espagne, quelques mois après, lève tout doute à cet égard. « Le Bot, écrivoit^il au dmms de juin 1701, craint que » Sa Majesté Catholique n'ait d'elle-même l*intention de nommer M. de » Cambrai au cardinalat. Ce iCest^ m*a-t-il dit, qu^une crainte sans foti" » dément} néanmoins il en écrit à son petit-tils.Yous yoyez où-eela iroit, » ^ vous ypvs laissi^ aller. YeiUez donc li ^qip^cber cette |;éso|^tiQD ) x^t » à la faire rejeter bien loin , si le nonce Baraquin la suggéroit. » ( Mém, de Louvillfj 1818 : eh. Yi, tom. ï«', pag. 170.)
jussa, quseso, mihî impetres*, et intérim me luîspreclbus apud Deum commendo.
DE FÉIfÉLeir AU 9. LAMI.
Il lui rend raison du silence qu^ll a gardé a son égard depuis long*
temps (i).
A Cambrai, 4 fê^icr (i^Qo.)
Iii y A ma teRqi3 mfiol^ moa j-évéïiçod pèrç, que je n'écm $jLu$ à persorme hprs de c^ diocè9<) » «ana iwe aA>dQlue nécessité : joaaia ûoxftme j<ç «iiain» que vous iUe pensiez que j'ai ce#sé d'étr4 pour vow tel que je ^i$ être, je crois devoir înterrcwtipra moa si^ lence, poux vou3 assurer que je vous honorerai et chérirai toute ma vie. Rien ne me feroit plus de plaisir» que dis paiiToir yom ea 4opDer lie» marques «o^ Ude^. Je cTois que le aîlenee que je garde aéra de Yotxe g<m%9 el que vous trouverez qu^îl coavient i mon état. Je me borne h m/^a fonctions. Priez pour moi? je vous en conjure, et 'procurez-moi les prières d^s bonnes âmes auxquelles vous pouvez io^pirer cette charité. Comme vous n'ave^c pas les mêmes raisons que ppoi de vous abstenir d'écrire y je oe crains pus de vous demander des. nouvelles de votre wdité^ sur lesquelles je ne modère pas autant ma cwiO»té^ que sur beaucoup d'autres choses»
(i) On voit, par cette lettre et par plusieurs antres, que Vteelohi,. depuis la condamnation de son \ivre, au mais 4e «)ars 1699, a¥Ott ffis le sage parti de se renfermer dans l'exercice des deyoirs de son ministère, et d'éviter tontes les relations qui auroient pu le compromettre» lui ou ses amf^.
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Je seiai toute ma vie, mon cher pè^, tout à tous avec une cordiale véuératioD.
us.,
DU CAKDINAI. GABRIELLI AL'ABBÉDECHANTERAC.
11 lai témoigne mn estime et m Téoàrttjoii puni l'nTcheïéqae de Cunbrat. nomn, 6 fèbrnnrii 1700.
Grati3SIM,g mihi semper accident litterse Dointnationis Testrse illustrissiniEe ; tametsi eas alîo in ar> gumento jucuodiori et Isetîori versari mallem. Hoc iiDum siquidem mihi in deliciis erît, assidue prœ mentis oculis habere, suspicere, Tenerari ac colère dominum meum ''^ Sebastianura (arck. Camerac), eique in omnibus obsequi. Hujua etenim incomparabilem zelura in arcendo e sui gregis pabulo pestiferoruni libroTum TÎTua, heroicam constantiam in perfereadis serenâ fronte adversis, eludendisque mirit prudentjâ insidiosis machinai onibus , ac confundendis pertinacissimis œmulis plenîs contentione et malignitate, dolosque totà die meditantibus , numquam satïs demiror. Multse porrà , ut monet Sapiens, sunt insidiœ dolosi , et bona in mala conTertens insidiatur, et in electis imponit macolam. Grates modo cum patiente referendœ sunt AlUssimo, qui dissipavit cogitationes malignoinm, ne possint implere manus eorum, quod coeperant, et cousilium pravorum dissipavit. Hœc omnia, et quse deinceps Dominatio vestra mihi signiiicare dignabitur, quàm sanctè arcaua aer-
r» 463 ci-dessuj, pBg, 3gB.
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vabo, nec nisi alicuiD. Sébastian! (areA. Camerac) exploratîssimo ac prudentjssimo amico quàm cautissimè aperiam , quemadmodum heri praestiti cum eminentissimo domino meo cardinal! Radoloviko, nostro communi amico. Quid in hac curia sparserint in D. Sebastianum {arch. Camerac.) ejusdem adversari! , non satis mihi perspicuum est, ut pote qui a die meœ promotionis, 14 noVembris, meo cœnobio egred! non potuerim usque ad 3 labentis mensis diem, quâ purpureo galero, unà cum eminentissimis meis Radoloviko et Sperello , à summo Pontifice in consistorio secreto donatus fui, et tune incidenter haec pauca duntaxat yerba excepi a quodam Monaeho (eardi^ nali) adyersœ partis, nimirum , se noUe arapliùs immiscer! quibusdam rébus sibi à D. Erasmo ( abb. Bossuet) in D. Sebastianum (areh, Camerac.) descriptis. Quse autem Domination! yestrse de piissimo illo Monaeho (cardinali) perinde ac si iste de sana D« Sébastian! {arch. Camerac.) mente in rébus fidei subdubitet, indicata fuere, solert^r investigabo, et meâ yel alterius communis amie! operà, quidquid dubietatis fortasse in eo supererit, ab illius mente eliminare studebo. Interhœc D. Julianus(iV(9r^fu»)yelis remisque contendit D. Basil!! (^Innocenta XII) locum occupare , singulosque prebensare affectât ; sed id , uti spero, ei ex sententia non succedet, nec ipse al!quot abhinc diebus commodà utitur yaletudine. Yale intérim 9 illustrissime domine, et plurimam meo nomine salutem dilectissimo meo D. Sebastiano {arch^ Camerac») impertias.
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DE FÉNELON AU P. *** <*>
Témoignages d'amilië. Sa soumission au décret <(ui condamne son livre.
A Cajmbirai> 9 mars 1700.
In solis tu mihi turba locîs (a).
MaIiGEÈ les Qombreuaea occupations qt$e me donne tou0 les jDurs mon ministère^ je ne sauxols, mon bon père 5 en pft33er nn seul mm penser à tous; et âoye^ bien assuré que ai je mets quelquefois un pea de retard duos mes réponses, c'ost que je ne puis faire autrement. Vous avesK reçu des nouvelles de notre bon duc , m'a-tK)n dit, et j^ai entendu dire qu'il avoit dessein de vous appeler près de lui incessam* ment. C'est une chose que j'approuve fort , non parce que je la lui ai conseillée, mais parce qu'elle devien-. dra utUe , du moins je l'espère 9 à tous les deux.
Kome a parlé, mon révérend père; c'est à moi à me soumettre et à m'humilier. Que M. da Meaux jouisse de sa victoire; il le peut : je né l'en estimerai pas moins pour cela« Celui qui lit au fond des cœurs nous jugera un jour, et c'est a son tribunal que je l'attends, v
Recevez mes sincères amitiés , mon bon père , et me croye» pour la vîe, votre, etc.
(a) TiBULL. lib. IV, JSIeg. xiil, y. 12.
(i) L'original fait partie de la collection précieuse d'autographes de M. le marquis de Dolomieu , qui nous a permis d'en prendre copie.
LETTRES 9ITEASS9. $^
DU CARDINAL GABRÎHXI A L'ABBÉ DE CfiANtERAC.
Sur lin ouvrage du P. Massoulié, et nn écrit contre le cardinal Sfondrale.
BiterMs iMiivtflIeA du temps.
RomaSy i maii 1700.
GbatissiMuE mîhi acciderunt novîssîmae littérae Dominatioûîs tuœ illustrissîmae , quibus de tua optima valetudine', et D. meo Sebastianô (arcti. Camerao.) inter audacissimorum bostium insultas seraper împerterrito et immoto me admones.
Inclusam tibî hic transmitto eprstolam fliiiebrem, etc. cômpôsîtam ia patte Maissoulîé, qui a quindecioidiebus mîhi detulit lîbrum a se conscriptum gâllico ïdiomate ^ de materia oratîonis ^^\ etc. typis Parisîensibus editum, et D. îUi archiepîscopo dicatum> quem sexennio antè jussu reverenaîssimî patris FerrariV, magistrî sacri palatiî apostdlici, nunc cardînab's,recognôveram, et elucubraveram apprdbationem in ebdem libro impressam; qua de re memini, me non semel cum Dorainatione tua coUocutum hic Komœ fuisse. ]^éc mea me fefellit opinio , nîmiruni , quôd'totus ille liber propter càpsutam '^^ésset îmmutandus, quod factûm'adyerto. ut ex îpsis parergis liquet. Non ampliàsproptèr gravissimàs causas pùblîci jurîs fient extreraae tatulae Juïlani {Iforisitj^viÀ interplurareflexîone dîgnajsesqqipiedalibusiitterisdelineaturintestinum et immôrtale odium
M Ccl puvrage du P. Mas^o^lié^ Dmttlfiioam, ^t isMtiéàtiTt^tède la véritahU Oraison^ il fut impnmf à J^nfi» fs& i^tM^Màii à M. de NoaiUes, aiysh^TAiiuft d« .«çtf^««pi;t9le.. .
(a) Capsula désigne l'affaire du lifre des Maximes des Saints,.
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in doctoreiSy et proinde nomeu JOivini istû ia regionibus sibi pepererat, et viam ad Basilii (Papœ) locum inyadendum, yariîs artibus et recondltis moliminibus, etiam a D* Erasmo (abb. Bo^uet) &bxiçatis> ^t nunc patefactis , sibi paraverat.
Dominus Eugeniu^ pluriesmibi dixit, quôd a multo tempore expectat a D. Cyrillo {abb. de Chanterae) responsum ad quamdam suam epistolam ei scriptam pro quodam negotio D. canonici La Templerie, cui nomine meo salutem plurimam dicas*
TJnica ex omnibus patens fuit causa, quare monachi (^cardinales) Morimundo {GaUia) profecti in Claramvallem (Jioniam) sese intempestive receperint, scilicet 9 celebratio capituli generalis pro electione novi Basilii (Papœ) , de cujus salute jam conelamatum esse ipsi putabant.
A viro fide dignissimo et praecipup , tempore insectationis capsulée in Morimundo degente, apud D. Âlphoùsum certior factus sum, quôd.Gaspar et Eusebius propter illam insectationem prse manibus se habere credebant monachatum (ear^/ma/a^tf m) à D* Bâsilio (^Innocetitio XII) sibi impardendum.
Non mihi nova advenerant, quœ mihi significat D. Cyrillus de capitulo generali in Morimundo sub finem ineuntîs mensis eelebrando ^^^, et de persecutione movenda in doctores obtêntu doctrinse ab ipsis assertœ in materia gratise et prœdestinationis, ex quibus capiti-^ bus.potissimùm incessetur liber Julii (^ipstus card»
(3}.L'ats4mbië^ du cierge d« tthnte^, qai coRiineiiça le 35 i|itf. On aV^it dessein d'y cHÔsurer quelques pii»p6siti6nft des cardixiiitiic Sfendrate et Gal-^* brielli, qui furent ensuite retranchées. V<i)yé2 VHist, de Bossim', 4lv'.:jlt*, ». 5j tomi IW- •• ■ '■•'* 1* . !. « . . ■ :■ . '»:*-.v'.
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GùbriélUi) j qui nihili penitus faeit eoruni .astus et dolos. Ipsi eaim pro more suo pugnabunt textitma mutilatis^ obtmncatia, ihlerpolatisy concisis^ et mai-* daciia; et [oroiDde similes gerrie et offucise nuUnm ei facessent negotium', maxime qu6d senteatise ilise de gratia et praedestinatione non adhuc ab Ecelesîa pro-* scripts sqnt, et palàm in catholicis scholis edocentur et propugnantur. Doctores hisce de rébus jam prœmo^ niti sunty et D« Stanislaus mihi ostendit prima quœdam folia cujusdam libelli Colbniae impressi , cum bac epi* graphe : j^ugustiniana Ecelesiœ Bomànw doetrina a oardifuj^is Sfondraii nobo exiricata^per varioê safi^ eti Augtutini diseipuloë, 4ilu$trùêimis et receren-^ diêêimdê Eedeêiœ prineipihuê y arehiepisoopis , eptM êeapiê, cœtertsque totiut amtàê eoclesiastici ordmièu» Cleri GaUieani in eamitiit generalibtM in paJatio regio ad Fanum S. Germant proximi congregandiê nimcupata. Coloniœ, typis hœredum Comeiii ab Egmond :cum approbationibus. 1700 ^^^ In preefa-^ tione hujus libelli enumeraotur qusedam scriptiones in librum cardinalis Sfondrati adomatsô , plures pro-' feruntur propositiones censura dignœ ex eo libro extractœ, sed fœdè mutilatae et detruucatse : adducuntur quidam textus responslonis seu defensionis iibri SIbadrati, plané însulsissimse 9 forte ab ipsis adyersariîs excogitatse : reeensentur ibi nomina plurium cardinalium , principum et regularium , ejusdem Iibri fau« torum ; sed ubicpie altissimum de me et meo libro si*
(4) Ce. livre est un recueil d*ticrit8 de divers auteurs, entre lesqueU ou dte Claes, docteur de Louvaiu, et du Yaucel, q[ui a été si long-temtk« Vagent des Jansénistes à Rome. Voyez le Dict. dé Moréri, ait. YaucbIi; «fc VBist. de Bossûet, liv. XI, n. 2, etc.
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lentium. Marcellos et GallxUie subirati Tideatiir ia Juliuia ( eard. GahrUlU ) ^ et in priacipio se veluti ab €0 lœsoB ostendebant, Calixtud.tameni aensiiii^ in Julium propendere Tidèlur, et hoc ntaae ei viakationeisi ri^ stituit. Marcellus veîrà haeteavs domi motatilr, et ne^ minem recipit. Spanâus fîiit per Urbente saindy y qliod quamprimùm D« Fàustus* ^^^ MorindunduiH: peleHy ali-» quot mensibus pro sais domesticia negotiia iiiuiniUiru8« Anno proximè efatpso onmi jacondiitatê ilie eomple»* vit leetio duplicis libeDi ^^ D^ Sebastiaw {pammra^é) a Dond«atioD0 taa indicatif et a plefiaqfie etiaiti ki€ eximîè comatiendatî;- et aonraiopaDe wijMt^ ({nomodo exhiite afxipiatdz atisa exagifan^ D. Sebantiaàum^ quem propier boa libellos* » neminé iseprehenaoBi) quln patiùs summè laudatuBt «ecepi.- QjoieMy i>oiiiîna<<tio testra' hmBâlfmaixr meo Dominé i«veféBttàm db> mino meo Sebaatiaao psœstet , B!ke(|tieitti làaxtmopnrt deyinètum significet^ et i|;iterim teiiij^iiii' aogtistii» coa^slatus ex toto coide matieô ^ ete.^ ' ..
(5) lâarcèUus et CaUxUàS, sont vrai'seitablablertient iés ëaf AMihiiif d*£5tré«etdeJateoQ{ et.jFmriliMf H.Q9^inàt^e.BoBittm, • i; .
(6) \\ indique sans doute le traité de V Education des Filles, publie par fénélon eri'i6t^, f éïmpi*iin^ en 1696; elle 'ïeferndque^ imprimé sans son
«««ii'eb 16^; ■ : V '- .'.•..,.)'.. ^ i.
DE IVf Jkf. D£ BRISAGIËR £T TIBËRGE AFÉNfLOif.
Ilirlni fëtedigiieÂt ?e aètir A^aVt^r sfchi 6iïê sur la lettre ^*iis viennent d'écrire au Pape concernant Tafiâire des cérémonies chinoises.
. ■ A 9man lajvm iTtfb.
Il y a loûg-tëmps tiiié vôixs h'àv^z eùteii.du ttârléje croyez pas cependant que aoas^ajronft
rien
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rien perdu de Festime et du respect que nous avons toujours eu pour votre personne, et faites-nous la justice d'être bien persuadé que nous conserverons toujours les mêmes sentimens à votre égard* Oserionsnous compter au^si, monseigneur, sur la continuation de vos bpntés, et prendre avec confiance la liberté de vous envoyer un exemplaire de la lettre que nous avons écrite au Pape sur les superstitions des cérémonies de la Chine, et que nous avons été forcés de rendre publique en France pour servir de réponse à plusieurs écrits des Jésuites, et surtout à la dernière lettre du P. Le Comte i M. le Duc du Maine? Il nous a semblé que c'étoit pour nous un devoir indispensable de ne rien écrire dont nous n'eussions l'honneur de vous faire part, et que personne ne pouvoit mieux que vous, monseigneur , nous dire le jugement qu'on en doit porter , soit par les lumières dont vous êtes rempli, soit par l'amitié (si nous l'osons dire ainsi) dont vous nous honorez depuis si long-temps. Nous recevrons av;ec docilité tous vos avis , et nous serons siuu^ changement avec un profpnd respect , etc.
DE FÉNÉLON AtJ P. LAMI.
Sur Touvrage de ce religieux, intitula : De U Connoitsance de soi-même,
dont il venoit de parottre une nouvelle édition.
A Cambrai, x4 no^vembre 1700.
.j Je n'ai le temps , mon révérend père » que de vous 4irf^tCombien j'ai eu de joie d'apprendre de vos noùyelkukpar M,J'abbé de Langeron, Ce qu*îl m'a dit de*
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YOttt bonne santé, et de la continuation de votre anftitîë pour ttiù\ , m'a fait i^entir an frai plais» dans un fettïps ait je n'en sens guère. Je ne vous dis rien sut Votre livre contre lé P. Malefbranche. Le succès qu'il à eu , dânà un tenips où 11 paroisâoit âevoir être s? vicrfënïmènt contredit , est le plus grand de toùà les éloges qu'il pouvoit fecerofr. Cette daté est bien împôrtâhte pour le motif propre de la charité. Je souhaité (Joëlle vous consoftirae en Jésus-Christ, et qiië lions n'ayons plus, ni votTs ni moi, d'autre vie que ééîlle de là nouvelle créature cachée dans le sein Au Père, tout à vous, tnon cher p^ré, à jamais.
DU P. LAJil A FÉNELON.
II lui demande sa protection pour un jeune ecclésiastique y et lui parle de (rois lettres récemment publiées par le I^. Malebranche, contre le traité de la CànÂêisfancf de soi-même.
. Ce 3 déeeiùltte (iyéb^y
La bonté dont votre grandeur m'honoro , me dbnne la confiance de lui demander l'honneur de sa protection pour le jeune homme qui aura celui de lui ren* dre cette lettre. Il est d'honnête famille, élevé à Paris avec soin : il y a fait ses études, et-^utenu une thèse avec succès i la fin de son cours de philosophie. Oh l'avoit destiné a l'état ecclésiastique, où il étoit entré par la tonsure ; il portoit le surplis dans une paroisse de Paris, et étoit prêt, ^ y a trois ans, d'entrer en théologie, lorsqu'un j outil se vît îiiôpinément enlevé par des soldats, et menié malgré itii k Ut guerre« Quelques mouvemôns que seë pàiiena se
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soient donnés^ ils n\mt pu jusques ici l'en retirer. II a seulement obtenu de venir passer ici six semaines ^ pendant lesquelles il a y^cu auprès de M. son oncle» ecclésiastique très -édifiant de cette ville, aVeo une régularité 9 une application à l'étude et aux exercices de piété , qui a fait souhaiter à tout le monde de le voir en liberté de s'y donner tout entier comme il en a le dessein. M. son oncle a fait ce qu'il a pu pour là lai procurer 3 mais dans le temps qu'il espéerôit d'y -réussir y ce jeune homme a reçu Ordre de retourner •à' Cambrai où est sa garnison. Dans ce contxe-^emjps» M. son oncle, persuadé que M. le gouverneur deCam^ brai pom^roît UrèSr-Aicilement faire donner la liberté & iK>n neveu , dans une réforme que l'on va faire à son régiment , m'engage , monseigneur, à vous prier tïèsfaumblement , comme je le fais avec bien du respect > d'en vouloir dire un mot à M. de Montbéroô. Il se fera un plàiisir de vous faire rendre un soldat qt^on à téméi*ai¥émént enlevé du camp de l'Église àt Jééus- Christ , et vous avez particulièrement dî^ît dé le répéter en qualité- d'un des principaux che& de cette mifice. Il y a tout sujet de croire que c'est un bon soldat que vous lui rendrez : il a de l'esprit 5 leè^ în-^ clinatioâs en soM bonnes ^ et il ne paroit pas que Le métier qu!il a fait depuis trois ans ait entamé son in^nocence. A toutes ces rai^sons j'ajoute -^ naonseigneur, que M* son oncle a pour votre personne une vénération^ et un attachement à vos intérêts que je ne puis vous exprimer. Il s'apelle M. de Monta yau, fort ami de MM. de Royal-Pré et Dupuy.
iï faut profiter de cette occasion , monsëîgpeur , pour vous dire qu'il paroit depuis peu trois lettres
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du P. Malebianehe contre l'auteur de la Comiaiséanee de êoi^tnême ^^\ M. le chancelier lui avoU refuse son privilège ^ mais il a trouvé le moyen de les faire imprimer, sans cela. Il accuse cet auteur d'avoir admis dans le dernier chapitre du troisième tome, de la dm-noiêsanee de êoi^memey un désintéressement qui est le fondement de la fcUe et brutale indifférence des Quiétistes. L'auteur prétend bien qu'il ne sy en trouve pas la moindre trace , et que ce père lui donne dans ses Lettres des sujets infinis de prises. Il y répond actuellement^ et il me dit dernièrement que, si vom» le trou* viez bp;n^il se donneroit l'honneur de vous envoyer ses réponses , avapt que de les faire imprimer. Ce qu'il y a d'i^ssez plaisant , c'est que, dispuis près de fcii^q moLs que les Lettres du P. Malebranche paroissejqt manu* çpntes, .l'auteur n'en a encore pu voir qu'une , et quelques extraits des deu:^ autres, le père ne lui en ayant point envoyé. J'ai eu l'honneur de vous en écrire deux, depoî^ ^9 mois> que je crois qtie tous aurez reçueis; , Voici :çncore un petit mot du XllI* chapitre de VEs* frit des religieuses du Saint^Sacrement, Ce chapitre a pour titre : De F abandon de tame au bon plaisir de Dieu.
«Il £s^ut nécefsairettient demeurer: tout abandon-
>y née. à ta. disposition divine , pour le temps et pour >> l'éternité y sans vous mettre en spuçi de vos inté*
<.(i) Le P.:Lami^, comme noos rovont déjà obierrë^ venoit de doimer une uouYeUe édition de sou traité de ia, Connaissance de soi-même j, ou^ vrage dans lequel il attaquoit fortement le système du P. Malebranche Sur la nature et la grâce. 11 se proposait également de répliquer aux trois lettres que ce' célèbre Oratorien Yeuoitdé publier pour s« défense; nuAis on verra y par la lettre suivante, que les supérieurs du P. Lami crpurent devoir mettre lin a cette conti'o verse, en lui défendant de répondre au P. Mulebranche. Voyez VHist. de Fénei. liv. IV, n. 38.
» rets; mais seulement demeurer en foi sôus la con- » duite de Dieu,... n'ayant pour toute disposition dis«- » tincte, qu'une humble soumission au bon plaisir de » Dieu j qu'un acquiescement simple à ses adorables » conduites ; trouvant bon qu'il fasse de vous , comme y> de son ouvrage , tout ce qu'il lui plaira, sans vous » regarder vous-même, ni ce que vous âtes, ni ce » que vous deviendrez. »
Je suis avec infiniment plus de zèle et de respectueux attachement , que je ne puis vous le dire.
DE FÉNELON AU P. LAMI
Il s'ëtonne que le P. Malebranche continue d*écrire contre le P. Lami, a qui ses supérieurs. venoient d'imposer silence. Il l'exhorte cependant à garder le silence > et à prier pour le nouTeau Pape.
A Cambrai 9 i3 décembre 1700.
Je suis surpris , mon rëvërend père , qu'on laisse écrire le P. Malebranche contre vous, et qu'en même temps on vous impose silence. Quelle autorité engage votre père général à vous lier les mains, pendant qu'on vous frappe , et qu'on vous impute des principes qui ont dés conséquences impies? Vous avez raison d'obéir, et c'est dans votre silence qu'est votre force. Mais il faut que quelque personne puissante ait parlé au père général. D'ailleurs je ne comprends pas comment le P. Malebranche veut écrire contre un auteur , à qui on a fermé la bouche. L'amour -propre bien éclairé sur ses intérêts (s'il y en avoit un tel au monde) suffiroit pour ne prendre jamais un si mauvais parti. Je plains votre adversaire, de ce qu'il se fait tort par cette
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coaduite , et j^. vous trouTe fort heureux de n'avoir qu'à vous taire y en obéissant. Nous devons quelquefois i la vérité} de parler pour elle, faute de quoi nous manquerioos à un devoir pressant : mais elle n'a jamais besoin de nous , et elle est dans les mains de Dieu, ou, pour mieux dire, elle est Dieu méme> qui n'a jamais besoin de personne. Votre père général aura eu , selon les apparences , de fortes raisoi^ pour vous empêcher d'écrire plus long-temps*
Pour le roi d'Espagne, son état est bien grand ,}maift i>ien périlleux. Prions pour lui, afin qu'il fasse les biens , et qu'il ne fasse aucun des maux que sa place le met à portée de faire* Beaucoup de jeunesse et d'autorité sont bien redoutables, quand elles se trouvent ensemble. Encore une fois , prions pour lui.
Ne prions pas moins pour le nouveau Pape ^^\ afin qu'il sôit plein de l'esprit de grâce , non** seulement pour remédier aux abus' extérieurs sur la discipline , mais encore afin qu'il inspire au troupeau de Jésus- Christ l'amour des vertus intérieures et de la prière ^ faute de quoi la discipline extérieure n'est que comme la lettre de )a loi, une vaine apparence de religion* Pour moi , je n'ai à parler qu'A Dieu , et mon état me dispense de pailler aux hommes, excepté mes diocésains. Votre attention et votre sensibilité pour tout ce que vous croyez qui peut avoir quelque rapport à moi , me touche vivement : mais rien de ce monde ne me regarde. Ce qui peut m'étre utile et consolant, c'est
(i) Innocent XII éboit mort le a/j septembre précëdebt, et avoit été remplacé le 23 novembre par le cardinalJean-François Albani, qui prit le nom de Clément Xf . La lettre suîvunte da cardinal Gabrielli donne 4et détails très-intéressans s«r àWIcctian 4e ce pontife.
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q^'uD wxi tel qpe vou»^ contiaue à m'ain^e^i q^ à prl^ ppur joaoiv D)e moa côjt^, je ne cesserai jamais à» fvU]^ ppur yQu»p de voua honorer , et de vous aimer trè^ cprdialemeat,
DU OARDINALGABRIELU A L'ABBÉ DE CHAIiTERAC.
Il s'étonne qu'on ait pbligé Fëaelon à renouveler en 1700 le tëmoignage public de sa soamSssion au décret du saint siège contre le livre des Ai0seimfijii U Ai^ rél»g« du acnureau Flipt, et nconte iplukeura civoonsUficcs tQ^ch»ii(e$ de so^ élept^of^*
p^pni^ tM^ç Utoabri^Un^ epi3U)iaf taw ïM9U mihi a^reod auatia de D> meo Sebaatiano {arçhiep, Caf^^r^Cf) «t d^ restitutQL tibi opiima vaietadiiie 9 quam At> oiuo^Mfu booorum l^rgiitore Deo diuturaara iibi appreppr^
4x1 .9}tera43i MajoidAti ^^^ D. 3ebastiiuii (CamifracA jam ab bie^aip uadequtque djyssemlnati ^ îoipredsianem ^t promalg«ti<;Mieia tua, m iepi^tola coateatwn obatupui ^ et »Uoim$ diffido.» quàd bia quûque Deus dabit l^o^eugà» quo magis i>v^po forte ignotum , eo ma* g^ i). 3eb4stiapo (^CfimerajQm9i) feUeiorem^ et suis aeiKLuUs p^oleatiorem» Jam de attuptatis proximè elapao 4Utjilja()nQ ^'^\ in Miprimuadx) IGaUia)^ quoad graviaai^
(1 ) On a vu dans V Avertissement de la I'^ classe^ ii^ section des QBfii- «rvfj n. 39» (tom« lY» pag. Jxij.) que Féneloii avoit été obligé à ce nouvel acte de souf^ission^ par ui^e leitre de M* de Barbesieux, ministre qjt wccétaire d'Etat.
(a) Ceci se rapporte à l'assemblée du* clergé de 170O, et à la Relation 4« Tpâaire du livre d^ M^^imtJ, faite par Boasuet dans oetve asscn^ëe»
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mas materias et dignissimas personas commissis probe instructas fui ^ et deflevi coram Deo insanas hominum cogitatioDes* D. Sebastianus apud omnes optimè audit, ejusque animi praeclarissimse dotes^pietas, eiuditio, doctrina, robur, constantia, pastoralis zelua, publico ubique efferuntur pïaeconio^ et Julius (^ipse Gabriettius ) cum omnibus indiscriminatim y et assidue et palàm de D. Sebastiano elogia concinnat.
Gomplura in tuis litteris periego de novi Pontificis meritis et electione, et quidem condigna et egregia^ sed in&i tanti viri prœrogativas , et talis electionis dignitatem : non quèd yelim eloquentiae tuœ Tires extenujpire, sed quia thema istud omni laude longé superius est^ et ob id tanti yiri et tam eximiae electionis conditiones vix fidem ab auditoribus obtinebunt.
Ipse Urbini, anno 1649» die 22 julii, nobilibus pa* rentibuB ortus est. Ab infantia, maxima probitatis, ingenii , prudentise et comitatis specimina prœ se tulit , ingentemque de se prsebuit expeetationem. Septemdecim annos natus canonicatu basilicse S. Laurentii in Damaso ab Alexandro septimo cohonestatus fuit y et omni litterarum génère praecipuè grsecarum , et sacra theologià excultissimus , ac utriusque juria, phiiosophiœ ac theologiœ laureas Tigesimo œtatis anno adeptus, ad varios praelaturœ gradua, et ad complurlum ciyitatum ditionis ecclesiasticae gubernia a Clémente nono destinatus fuit. His muneribus eximiè perfunctus, et communi Status ecclesiastici aulaeque Komanae plausu celebratus , Romam redux ab Innocentio undecimo basilicae Yaticanae vicarius constitutus, et postmodum a Brevium secretis destinatus, eidem Pontifici , et aliis duobus successoribus eodem in
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miinere msemvit; atque ab iisdem ad graviora quaeqiie christianse reipnbiicse negotia adhibitus^tam praeciarè se gessit, ut ab ejus ore praelaiidati Pontifices unicë penderent. Est qaippé indolis suayissirnse , famae iotegerrimse, iuculpàtse i^itœ, capacissimae mentis;, mirîficœ solertise, e^cactissimse statuum ac Degotiorum principum christianorum peritiae , et maxime incomparabilis beneficentlse omnibus praecipuè doctis viris paratissimœ, qna omnes sibi devinctissimos repente ipso primo affatu reddit , omni procui semotà affectatioae ac yerbositate. £x(ielsis ac inclytis bis donis condecoratus , ab Alexandro octavo sacra purpura insigmtus-fttit^ ac in reipublicse ministerio confirmatus, candidis suis moribus, ac beneficiis erga omnes pro-fus» tôt sibi amicos parayit , quot ferè bomînès noyit» Deveniam modo ad ejusdem in summum Pontifia 6em«xaltationem. Die 19 noyembris, nulla affulgebat de creatione summi Pontificis spes; yota electorunî erant adeo inter se diyersa ac dissona, ut communis omnium opinio esset de protrabenda ad plures menses Papse electione ^ cùm yespere ejusdem diei , evulgatâ in conclayi régis Hispaniarum morte, obortus quidam rumor de necessitate quœ novi Pontificis declarationem quàm primùm postulabat, ut iaboranti bis rerum angustiis christianse reipublicae quantociùs succurreretur. Ab aliquibus cardinalibus illico arrepta de Pontifice creando tractatio , expensi quidam candidati^ sed yariis de causiâ rejecti. Propositus fuit in médium cardinalis Albanus, et unius horse spatio comperta fuere yota requisitum numerum excedentia. Horâ ejusdem noctis sextâ , per conclaye nuntius de futura in crastinum Pontificis electione innotuit* Horum omnium
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igMTu^ sw^na^ AU)ani^ «la \n cM$l qiiieseaha*, çùm aub sçqueptis diei auror«ii^ de re tota ioatriioM tv9 ^ imposaibile 4icta e^tj qp«e di^rit» quia iperege**
d^palium wiaH» a me4itata 9iec!tîone# Maoa dûst 90 ^ admpuiti monaçhi MiiHmundi tuyua resolutiftiiLi^ cùni ^ihi o^vU> persua^i^aeot t hujiMmodi .opua non oUi ipaîa avctpribii^^ inc^hModam et petficifiDdum» val i{)0i9..adveiyNa)tibp8 «op^ludi aiiUatMus .pana ^ cAsi çQatra sQutç^tiaiii /luam jp^m p^rn^i Qt jam coneiiisami vid^rui^^t ad a^/9 q^ibu^ bai^ rem vel tiubarcnt^ rai eleçt;iim ^bf^ propiUmp raddarmt > eaQVoiarusjt , et beae copscU beneficio diiatioûi^f at tempQiâs nM>xâîiitjecti 9sepa dissolvi , paAim quai:!ebaotiir. da tasa iaopioata ^eptioDC) at cAm nUûi boberaot,. qnod ali-* geodo objicejreAt , deplar^xapt cp^d etiam ipid ia u consentent , 3ad quàd i:^a tQta pniiB dafaranda Dem^iriOf 9ib Urbe itinera duonim dienim par ezt« pedjitisskaum çi^raoram conficieado distaati. Hoc priatext^ dilata p^r qpatmoF diea alectto fuit , quanuna graviasimi vipi jta^tati Aierint * nuUum ad Demetriwm curspTem o^i^um^ aed bpc jactatiun* ut taœpas aaaditfitiim ppus dûcjipfrat ^^^t iuter bec plasique electo*
<2; u^f l«Urp 4a «ai^i^ 4'aMrfies m Rvvirvw 4^ Tia^f« , id« «0 p9*
iteinbre 1700, domi^y^sur l'éiection du pape Cléioent XI > quelques détails qui seryiront^â éclaircir ce passage de la lettre du cardinal Gabrielli*. ]Ça ftmi i'es.Ur«it s c Vous aurcB fléjà #« 1* four de i'^cction , $/i Tentliou* » siasme avec lequel toujt le sacre collè$p y fi concouru. Il me lui a p^a j» manqué une voix; il j en eut cinquante^cinq; des cardinaux tous plus » Tieaz qiie lui-; tous (es capables , dont le nombre étoit fort grand, se Il soDi i:eiidA3 sanc coiuiy^tt^^ at si i^ous n*wo^* ^iisp^du qiw^e j^or^ » la conclusion de cette atl'aire, pour faire voir qu'on ne pouvoit la ter* ^ miner sans que l'ambassadeur du Boi n'eût déclaré ses intentions , et n çiifpferfpr le nespACt d4 à w oonisoniie , oe sujet d*aiUears étant a^oéable
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Te(^ Ëmolbhànii et «(ïevlè contest^tî sunt se necami^ pllis baram expécUturos jid electionein peragandain. Qnod'Terô ^CBfdinaUttm .'siiimosr maxime angebat, et ïïûspeMos tenabaty ^at coos^ottasima et ferè insupaittUMi ranilèfiûa ti coatradîefcio eardinali» Albani, qui oeUœ onia inçbisiis , uaHum ad sermonem admittebit. CogUatam fuit confeAsariutn ad tpsum Indii* celle t qui ei expenavet oardiBalei^ omaes ab ejas eteè^ timae ommao xcmoverî non possey née ipsum ebsqm l^avis peecati reatu in bis ferùm ciFcum^tafitifs haac aupremant digaitatem declinare posse. Ad haa Yooea a09piiis par £oafesaarium reipatilas, ejnsqae aunbw inoolcalas^ viaus est oardinalis Aibanus aliquantiaper asperkaliam, at pootiâeatûf horrorem deponere. Tum ad inrigoiores Urbis thaologos eoriptum-fuity ut mam sententiam bac de re promerent , et scriptia mftndarent» qu» deinde^onfassariiia ad D. eavdinalem
V à Sa Majesté, la chose auroit commencé et fini en douze Jieures. Mais 9 la biettsëance et la réputation que MM. les cardinaux de la maison d'An- » tvic^ x)*oat pasmémigéet nous obligen de .faire suspeyid»e ractSon dn » conclave jusques aux réponses de M, de Monaco : cette conduite n été » approuvée dans le public; et quoique contredite sourdement par quel- «qiMKMirdiliaux, qui croyoient qti*on blessoit la liberté de Télection, elle » «L ét^ foutenue jusques au bout. Je vis le Pap« ayant hier. Il témpiipi^ » beaucoup de reconnoissance pour le concours de notre nation, prescrit » en dtn termes si obligeans par Sa Majesté. » {Œuvres du duc de Saint' ^imûn g Strasbourg, 1791 ; noies dn tnjki, IX ^ pag. 239^) Sans s'être en^ tendus, les deux cardinaux, comme on le vpit, sont d'accord sur les faits. Le cardinal Gabrielli désigne visiblement, par Monachi Morimundi, les caii&iiAUX .'français ^ ^t par DemétwiuSj^ le prince de Monaco , embassadenr de France. Celui-ci avait quitté Rome pendant le conclave, à l'occasion d'ime émeute où il avoit été insulté, et sMtoit retiré à Sau-Quirico en Toscane. <?he|ipeaux, Rebition du Quiétisme j^Xom. II , pag. 3o8 et suiv.) Maifbieotidt il cHt«rte dv {loi dereioamer à EoBse. Yoyes eitf cett# aiiaire le bref de Clément XI à Louis XIV, du 2 décembre 170Q; et if» Mém. pour servir à î*ffist, ecclés, du xviii" siècle; iHi5^ tom. I, Introd.^ ptg» xxxiv.
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Albanum detulit , qui nihil ad hiec respondens ob— mutoit) et totos laerymis obrutus, luctu et suspisiis concidebat y ac febri valida vexatus medicôrum cwA premebatar. Demum, post serutimum yesperlmum diei 22 novembris , resolutom fuit ad d^etioaem bot! Pootificis proximo mane devenire , parataque omnia ad bujusmodi funotionem necessaiia. Mane ejusdem diei cardinales , longions morse impatientes , agmine ' facto y in cellam cardinalis Albani iimperunt, qaem vultu pallidum et totum laerymis perfusum intuitif in sacram capellam pertraxerunt* Omnes cardinales in conclavi erant quinquaginta octo, et post celebratum a siogulis sacrum de Spiritu sancto , deyentum fuit ad electionem, quœ in primo ipso scrutinîo completissima j et cum omnibus Totis apparaît , nimirum Tota quinquaginta septem cardinaU Albano obtigerant. Datis schedulis, eisque enumeratis, et de more recognitis, D. cardinalis Decanus, sacri coUegii aliis cardinalibus eomitatus, ad D. cardinalem Albanum accessit , eique electionem de ipso plenîssimè , et ne uno quidem refragantC;^ factam aperuit^ illiusque conseusum in electionem tam canonicam et legitimam expetiit. Ad bas voces exhorrere visus est cardinalis Albanus , et ingénie lacrymarum copia obortâ , yix verbum proferre poterat, omnibus aliis cardinalibus in fletum effusis. Postea a cœremoniarum magistris eleetus in pedes erectus altare yersùs petere yolebat^ sed nimio tremore concussus, gressum figere non poterat; sed ab aliis adjutus ante altare sese prostrayit, et diu ibi jacens , suspiriis et fletu colliquescebat, non desinentibus aliis cardinalibus lacrymas efTundere , et metu torqueri de electi dissensu. Prolixo temporis in-
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tervallo transÀctOy opë éofrumdeia cœremoniartim ma^ gistroraiù electua in pedes flubleir^tiu , lacrymarom imtoe vix permittente j clarissimè contestatus est^ sese ad ooasen«uiii suœ electioni prsdstandum , hâiî jpraedjsiè r«tioQç adigi^ ne gràyi eulpâ se dbstriogeret , ut plure» magni nomims theologi per suas lucubra(io-r nés .^ayissimis auctoritatibus et raiionibus. demon^ Mra^ant^ mox binas sente&tias sancti Gregorii Ma* gni, et alteram sancti Leonis, quibua acceptationem aummi pontifictltûs etpxesserant ^ pronuntîayit. PrQ certobabeat Dominatio tua, me talia admirantem vix ocabj^ meis credidisse^ et maïufestè bâc nostrâ tem* pestate oopsp^i^îsse , lEcclesiam eodem .3piritu ac pascentem, et;primitiyaiiî animatam , mentique meœ obyersatum fuisse jilud sancti Cypriani de sancti Gornelii papse electione eiogium ^"^ : ja Episcopatum nec pos- » tulayit, nçc voluity nec inyasit. Non quidem yim ^JeQit, ut <^pj^copus fieret^ sed ipse yim pae^us est ». ut ejûscopatum coactus exçiperet. » Utinam haere*tic j 9 et alii Romaxiœ Ëcclesiae subinlesti , propriis ocut lis a^iexi9seii,t bimc elecitippçm.iUadequaqae sanctis-» gip^m^, taxa ex paite electoram'^ .^ quibus s^ltem qui|i4<Çpi^ eleçto aej^te majpres,«ommuniteF eâ dig»)- ,tat|3 dignissinii cepsebantuc^ tum eyvparte electi ona- ^ibus animi corporisque diotibuç exornatissimi ^ tum ex piorfie electionis, quae per qwtuoic dies parotraeta, Earissimo ex^mplQ» plepis^imè 9 23fc^> uno .qaidengu dUksentif nte r W^ . Q«vcabU4 mîrè e:«ultantU>ua 9, eoiiclusa Aûtyi^dfeQ ut inseryîreietâtatui possit pro éxemplun electionis oanonicae^ l^itÂinse ac pàcificae. Ad boc etiam
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m'écrire en date du 19 4^ ,ce;mQis. £Ue m'appreoj^ ifoe vous m^eo voyez, par quelque voie sûre, un ouvrage que vous avez fait nouvellement. Il sera le très-bien-r venu j et je l'attends avec impatience. On ne. sauront trop vous louer de votre silence à l'égard du P. Malebranche, pour obéir à vo^re général ^^\ Se taire et obéir sont deux cboses fort édifiantes. Qu'importe que le public pe. sache pas le tor(. de ce.père? Il est bon même de le cacher. C^est peu pour un. chrétien, que d'avoir raison*, un philosophe a souvent cet avantage : mais avoir raison:, et souffirir de. passer po^^ avoir tort, et laisser triompher celui qui a t,Qut .le tort de son côté , c'est vaincre le mal par le bien. Ce silence si humble et si pa|ient, dans lequel pn se renferme après avoir rendu témoignage à la vérité , pendant que le supérieur l'a permis, est encore plus convenable à un solitaire comme vous* mon rêvé-rend père , qu'aux personnes, qui ne sont pas entièrement hors du monde. On fait plus pour la vérité en édifiant, qu'en disputap^ avec. ardeur pour elle. Prier pour les honmaes qui se trompent, vaut mieusç que les réfuter.
L'es^trait des Homélies du P, Le Nain ^^ est très- Ci) On a d«^à vu que les supërimiiBGla P. Lami lui avoient défendu de continuer à écrire contre le P. Malebranche.
(a) Le P. Lami avoit envoyé à Fénelon Textràit suitant des Homélies sur Jèrémie, publiées par le P. Le Nain, religieux de la Trappe, frère ^ ç^^^re 7iUain^t.-Çe*ieztpait est eiifiiTeor 4e raniinir dâiintéreteë. ,, ce Mais quel remèdis ^oette ame acicablée'solis le poids de Oètè^ dère et » affligeante certitude peut-elle trouver, sinon dans le sein de la miséri- » corde de celui-là même dont la justice Ta remplie de frayenr .?....
» Cepend|int, <p»eli|ue affligée qâe soit cette ame, elle s'appuie sur les » bontés infinies de Dieu : elle se console sur les marques qu'elle a déjà M neçttesdc son amourf et de quelque mâniefe qu'il fa traite' daîisle* temps » ft dans réterpit|é, elle ne ijécçwHoU p^iu^|djf utre ^léatiti^^e^qu^ .ûek ae
remarquable.
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^marquàble. C'est un langage fond^ sur une vërité qui est de tous les temps. Tel a parle ce langage par sentiment ou par imitation / qui n'en a jamais pënëtré le sens, et qui s'effarouche dès qu'on le lui explique. Ce langage est même souvent excessif; mais on 3ait bien à quoi il ne réduit, selon l'intention des bonned amesé
M. l'abbé de Langeron vous remercie de tout son emvfff et sera ravi de voir ce que vous nous envoyez. IftHis vous aimons ici , et nous vous révérons de tout noire cœur* Pour moi, mon révérend père, je suis tout à vous sans réserve en notre Seigneur Jésus- Christ.
» consacrer entièrement à son service, de vouloir bien dépendre en toutes » choses de ses divines volontés, de s'abandonner à lui sans réserve, et de » reposer en paix dans le sein de ses miséricordes, qui sont son unique n refuge et son unique espérance. Si fétois, â mon Dieu, asseg infortw- » née, lui dit'eUe, pour ne vous pas aimer dans Pétemité, au moins fau" A fai la consolation de vous aimer dans le temps, de toute la plénitude de » nwn cceur^ et après cela, vous ferez de moi ce qu^U Vous plaira, » (Hom. 57. >
DU P. LA MI A FÉNELON
Ce père soubaite que le prélat serve TEglise par ses ouvrages. Il lui parle d'une célèbre béate, produite par le parti janséniste comme une fiUe à miracles.
3 février (1701.)
Je suis bien honteux d'avoir excité votre attente
et même votre impatience pour un ouvrage que vous
trouverez assurément peu digne de votre attention.
Dès-* là je rougiç pour lui, quand U aura l'honneur
CoRRESP. II. 27
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de paroltre devant votre grandeur; car je n'avoiii pris la liberté de vous l'envoyer, que pour vous faire toujours un peu souvenir de mon respectueux attachement, et pour avoir l'honneur de me rendre auprès de vous , au moins par quelque chose de moi-^ même , ne le pouvant par le tout. Je rougis d'écrire, monseigneur, pendant que vous gardez le silence; et si toutes les fois que Je veux prendre la plume, je songeois bien à la justesse, à la netteté, à la facilité , i l'éloquence , i la solidité , à l'onction de celle que vous laissez reposer, je n'aurois jamais la force de soutenir la mienne. Mais, monseigneur, croyezvous donc pouvoir en conscience supprimer un aussi grand talent? N'est-ce point assez de ne pas écrire sur les matières que Ton a agitées? Faut-il supprimer les lumières que Dieu vous donne sur tant d'autres sujets? Croyez-vous n'être redevable qu'à votre, diocèse? Tout le corps de l'Église n'est -il pas confié à tous les évêques? Au moins écrivez donc pour vos diocésains, et qu'il ne tienne qu'aux autres d'en profiter. Je sais que vous lui rompez souvent de vive voix le pain de la parole; mais vous n'êtes ni immortel ni d'une santé inaltérable, et il me paroit que votre charité et votre soin pour votre troupeau doit s'étendre au-delà même de votre carrière, et que vous devez songer à leur parler après même que vous ne serez plus. Pardon, monseigneur, de ma liberté. 11 y avoit trop long-temps que j'avois cela sur le cœur , et je ne fais en cela que servir d'interprète à mille gens qui le pensent et le disent comme moi. Tout ce que vous me faites l'honneur de me dire sur le chapitre du R. P. Malebranche me fait regretter
jusqu^aux pensées que j'ai eues de faire connoître san tort. Que vous seriez propre , monseigneur, à me détourner du mal et à me porter au bien, si j'ayois l'avantage d'être plus près de vous!
Dans mon dernier voyage de Paris , j'ai eu la curiosité de voir M^^* Rose ^^^ , cette fameuse béate de M» fioileau, qui fit, il y a quatre ou cinq ans, tant de bruit à Paris. Elle y est revenue , il y a près d'un an , et y passe présentement pour une fille miraculeuse, c'est*i-dire qui fait des prodiges, et qui pénètre les dispositions des cœurs. MM. Boileau et Duguet passent pour ses garans , et elle m'a dit ellemême qu'elle est toujours sous la direction du premier. J'ai passé près d'une beure et demie avec elle ^ pendant ce temps, elle ne m'a guère entretenu que de ses miracles, ou des maladies surnaturelles qu'elle eut la première fois qu'elle vint à Paris. Elle me les dépeignit comme des convulsions périodiques , pendant lesquelles elle n'apercevoit rien de ce qui se passoit au dehors, et ne sentoit rien des remèdes qu'on lui faisoit : mais son esprit étoit tout occupé de Dieu. Elle m'assura que désormais il ne lui arriveroit plus
(i) Celle iille ëloit une espèce de bëate, de bonne ou de mauvaise foi, que le parli jansënisle avoit cherche à produire à Paris, quelques années auparavant, en lui attribuant le don des miracles. Le premier voyage n*avoil pas été fort heureux, malgré l'appui des partisans les plus distingués de Port-Royal; le second le fut encore moins. Voici ce qu'en rapporte , dans son Journal, le marquis de Dangeau : « M le cardinal de » Noailles a chassé du diocèse de Paru une prétendue dévole qu'on appelle » Sœur Rose; on dit qu'elle s'appeloit autrefois Sœur Sainte-Croix , et que » m,énae 'eite avoit encore un autre nom. Elle logeoit au Luxembourg , » ches madame de Vibraye. Il y avoit plusiem's gens très-vertueux et très- » sages persuadés de la sainteté de cette créature; on en faisoit des contes » extraordinaires et merveilleux : d*autres gens en parloient comme d une » fripponne. » {sij février 1701; tom. Il, p, a5o, édit. dé M*« de Gcnlis.)
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rien de semblable ; et sur ce que je lui demandai quelle assurance elle en avoit , puisque Dieu ëtoit toujours le maître de faire sur son corps les impressions qu'il y avoit dëji faites, elle me fit entendre que c'ëtoit le temps des épreuves , et que ce temps ëtoit passe. Après cela, elle en vint au chapitre de ses miracles, et m*en conta plusieurs que j'avoLs déjà appris d'ailleurs , me disant néanmoins qu'elle voudroit qu'ils ne fussent point connus , qu'elle souhaiteroit être cachëe; qu'on l'importunôit, qu'on ne lui parloit que de faire des g^ërisons; et sur cela elle me demanda si l'on pouvoit lui commander de faire des miracles. Je lui dis que je ne comprenois pas que cela put tomber dans l'esprit de personne \ qu'on pouvoit bien lui commander de prier pour les ma* lades, et laisser le reste au bon plaisir de Dieu. C'est ce que je dis aussi y Teipni-ellei pour entreprendre défaire un miracle y Ufaut s'y sentir porté par Fesprit de Dieu. Enfin fatigue , je vous l'avoue , du chapitre dé ses miracles , je la priai de me faire part dé ses sentimens de piété et de ses voies d'oraison; mais elle déclina toujours ce chapitre; et comme j'y revins deux ou trois fois , elle me répondit qu'elle n'avoit pas le loisir de prier , et que , depuis le matin jusqu'au soir, on l'occupoit et on la soUicitoit pour des malades. Je lui dis : Mais au moins vous ne perdez point la présence de Dieu pendant tout cela. Elle me répliqua que l'esprit avoit toujours son vol. Je ne doutai point qu'elle ne l'entendit de son vol vers Dieu. Quoi qu'il en soit , il me paroit toujours que son esprit naturel voltige beaucoup*, car elle tient peu ferme sur un même sujet, et elle me donna
bien des fois le change. Ëtifin, désespérant de la pouvoir amener où je voulois , je pris c<Migë d'elle. Elle me dit néanmoins qu'elle deyoit faire un voyage à Saint-Denis, et que nous pourrions nous y voir encore une fois. Je suspends donc mon jugement jusqu'à cette seconde entrevue, particulièrement en considération de ses deux garans. Cependant jusques ici l'esprit m'en paroit peu arrêté, et elle parle beaucoup. Il y a des gens qui en sont épris audelà de tout ce qu'on peut imaginer ; épris , dis-je , de sa sainteté, car tout son air, son visage et ses paroles ont quelque chose de hagard* Mais voilà trop abuser de votre patience , et d'un temps qui vous est si précieux. Je suis avec une vénération infime , etc.
Je viens de tomber çur un mot du P. QuesnelqjoUl faut encore que je vous transcrive ici ^^^ : « Ne cher-» )» ehons que la gloire de Jésus - Christ dans notse )» propre salut ; ne désirons d'être ^orifiés qu'en hil, y^ en lui rapportant tout le bien qu'il fidt en nous; » c'est la justice qu'un membre doit à son chef. Un > chrétien doit désirer chrétiennement les vertus ehré**» ^> tiennes^ c'est-à-dire, regarder principalement le ^ dessein que Dieu a d'honorer son fils, et de s'ho* » norer en lui, en nous rendant conformes à son » image par Fimitation . de ses vertua, pour la pei>y> feclion de son corps, mystique, dans lequel twte )> la religion de la vie bienheureuse sera renfermée. )^
(a) Oa. voit , par ce passage et par plusieurs autres des lettres du P. Lami, que ce reli^ux saisûsoit avec empressement toutes les occasions de se coniirmer dans ropinion de Tarchevéque de Cambrai sur Tamonr désintéressé.
4^8 LBTTRB8 DfTXRSES*
Sur le • dernier verset dii premier chapitre de la ««eonde Êpttre aux Theêsaionieienê.
DE FÉNELON AU PAPE CLÉMENT XI
Il le félicite sur son élection.
Caineraei, 6 maii 1701 (t)^
Sanctissib^is Pater,
Quod me jamdudum decuit silentium, etiamniim in tanta laetiiise causa me decere putaveram. Quapropter, dum lot aUi certatim plauderent, mirificam vestram electionem coram Deo tacitus mirabar. Yerùm a quibusdam £de dignis yiris jam certior factus paiemo pectore nondum elapsam esse beneyolentiam , quà me dignata est superloribus annis Beatitudo ve»-tra, mihi temperarenequeo, quin gratum et devinctum animum, summa cum reyerentia, significem, Quae ▼er6 me attinent , tempore alienisslmo commemorare pudeiret : namque matris Ecclesise trlumphus dolere Tetat. Jam (neç vana fides) candidissimi nasoeoUs £c^ clesise aies iterum illuxlsse mihi viden tur • Floorea apparuerunt in terra nûstra. Non semetipsum ciarifieavit, ni pontifex fieret , qui repentino et unanimi omnium Toto per triduum yim passus est ^'^K Non sic homines , non sic. A Domino factum est istud • et est mira*^
^ (i) Cette lettre est la quinzième du recueil publié en 1823 par M. Labou-
derie. Quoique la minute originale soit datée du '23. février, nous la met» tons comme lui au 6 mai. La lettre qui suit fait croire que c'est la vraie « date.
(2) Voyez la lettre 55, ci-dessus , pag. 409*
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bjJe inoculis noslxia* Sciant, génies, cjuia manus tua hsdCj et ta. Domine, fecisti eam. Patrem luminum oro , ut qui cœpit opus bonum , perficiat usque in diem Christi Jesu. Adsit oonstans et prospéra valetudo; aurei anni afiELuant*, tardo pede accédât yirens et Tene?r randa senectus« Mediis in scopulis ac tempestatibus frontem serenet pax illa, quam mundus neque dare' neque auferre potest. Eiuceat Spiritûs sancti gaudium. Sis', ô Pater, sis omnibus omnia factus, ut omnes Christo lliefifacias. Audiant hœretici, eosqué pudeat matrem in ipsa senectute decoram ac fecundam spre-* TJ»^.' Audiant impii, et sponsae a spbnso promissum aatemœ juventatis florem mirentur. Neque deinceps in ipso matris nnu audiantur hœ deflendse Toces : Egbquidem sum Pauli, ego autem Apollo, ego yer6 Cepbse ; sed omnes sint perfecti in eodem sensu , et in eademsententia, consummandi in unum. Hoc oro dîti' BQCtucpie ; hoc contra speni in spem credo« Neque enim , post insperatam iliatn, et desùper datam elec^
tionem , credentibus et orantibus quidquam impossibile videtur. ETangeliaantis pacem beatospedes ainan^' tissimè amplexus, apostolicam benedictionem intima oum observantia et singulari anîmi demissione peto. £ro œternum ,
Sanctisime Pater,
Beatitudinis vestrae
' ' humillimus et obedlentissimus servus ac filius»
FR. Arch. ûux Gambracensis.
4^4 LETTRES OITEH&ESj
mj CARDINAL GABRIELLI A FÉNELON.
Il lui raconte plusieurs traits remarquâmes de la piété et de rhumilité du
mniTeau Fape.
Romae, 7 )uiiii 1701.
Die 4 vertentis meosis , sqb yeaperum , lecepi hu^ manissimas littéral Dooûnatioms veatraei iUustrissimœ, iiaque inclusas liester&o npiaoïe in ooBaistortô sçcceto apud S. PetrumttadididamdQmuiOmeocardîiialiPatt*' luUoy ipsiumque enixè rogavi^ at quàm.primàm summos Pontifici diieçtam ac ipsNïriptaija epifitolam offiexret^ quod e ve^igio se facturum ease sanctè spopondit» Equidem Pomioationi vealrse Uliu^iaBÛnœ me smïmië obstrictum contestari dd^eo propter ben^;niMfH«s vestras litteraa , qusç me iocredibili consolatioDe pei^ fuderont} xepete^e etemm intpraeaenltaTum lihet quôd aliàs sigaificavi».aimirum^ abouti oifail imhi gratius coqtiogere potc^t , quàm meoterevolte^e ^ et ore ùnmibusindiscximi^atim depiriedicace diginifflimi arcfaiepisco]^ et ducifi Çameracen^ia eximia mérita et egxegias dotea ; ita nil mihi jucundius accidere potest , q«iàm ejiia pexlegere litteras , ac de eo descripta perdpere nuntia. Reverendissimus dominos episcopus Porphyrien-^ siS| sacrarii pontificii prœfectus, nuper Romam ex balneis Aquisgranensibus^ Leodio^ ac LoTanio redux, mihi retulil iilis in regionibus undequaque personare celebrem famam vestrse conspicusepietatis, clarissimae sapientise^ et vigilantissimi zeli pastoralis, cum cmnimodo silentio^ et totali oblivione praeteritarum
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coatroYer^iaram. D» qnoque abbas d^ MontgbiOât d , B^pos reTereodissimi episcopi Sancti-^Pontii 9 cpiisan-^ guineus et amicud vester^ non diu différât yiyà voce vobis expooAere sermonem quemipse de Dominationè vestra habuit jcum sunuiio Pontifice , yestree personse dignifisimo aestimatore. Quocum ego etiam non desi*nam quamcumque airipere occasionem eamdem digne commemorandi ^ quotiescumque sese occasio obtulerit. Intwim.nonnullaihicsabtexani de D. nostpo Papa^ qui adbuc mœrorem non deponit de dignitate sibi penè per vim illata 4 sed identidem suspiriis et geim* tibus exaggerateti déplorât sibi et Ecdesifle, Ut ipse ait» adyeiâàin acKftem sues exaltationis* Supetiori m^nse , intèr jecitandmii officium sancti Pétri Gselei»^ tinl 9 a lacrjrmifi temperàiQ' non poterat 9; defléns ([iiaSt «anctua iUe.yir œitemà beatitadine firaitur ob pOnti*-^ ficfldùs abdîcaiiQnem; ipsè veto , propter ejud accep-^ tationem» incertns saiotia 'manet« Hsec stiiit' assidurt ahimiejus humillima sensà, quëe nihiiominas mitiimè inteffrumpiint indefessam et continuant ipMus yigi'* lantiam et ouram super- uniTersam Eèelesiam , innar tam ejus erga omnes benignitatem et-indulgentiam'^ atque suayisaimam indolem cum pobtîficia majestate ac giayitate absque uUo artifido conjunctam. In solemni suppiicatione pro festo «anctissimi Corpoxid Domini , non in sella -gestatoria eyehi yoluit ^ sed pedibus, capite penittis nudato, inceasit, nunquam oculum a yeoerabili sacramento diyertens^ nec lacrymas temporis momento cohibens , quœ uiagnà yf obortae totam famrn jugiter rigabant. Octavâ ejusdem solemnitatis récurrente die , interesse decreyit supplicationi a clero basilics» Vaticatus^ iostructse» et
.itf ici antecessoram Pou-
.j« zÉfinnque ac cfleremonias
Df) CARDIN \I '^r --^^^^^^fK^i^^c^^stsTe^lpsteniinf
.^ -«^itas comitaii yoluit augus-
Il lui raconte plusieurs tia-^ * ^ i . a
^uà^ mceta accensam dextera ges-
, oeulisque solo defixis, .^.a^tfctuite et admirante. Quadrage- Die 4 ver* ^ jyMS nosocbmia myisit, segrotis
manissinias ' ^ ,<^»«mni ope spiritual! ettemporali
iisque wo^ _^mr^ <*bi moite colluctantibus sacra*
apudS ^* ^r^t^ Unctionis adôiiiiiBtrayit , eorum* !
lutio .««Mp^vqae adextremam halitnm, preci-
Po> jg^^ tomano descriptis, gembus flexis,
qi ...»ft«tC> MC omisit ia Yaticana basilica publiée |
\ ..^^Mfit fidelium sacramentales confessiones \
0i9S excipere. Hœc insignia pietatis hu-
pontificiœ opéra ^ aliœque funetiones ee-
r^ «aximâ devotione.ac gravitate omnis
qaantumcumque exilis et minimœ nescia,
«itlificatioojs consolationisque omnibus, ne-
^j^i éMikoSi Terùm etiam heterodoxis^ banc in
i^duè confluentibns sint, paucis exprimi
y^K^ Unde tum basilicœ, tum sacellum seu
pontificia, ubi Pontifex sacris functionibas
non interest, semper redundant exteriscu-
_M|t^MM|ue conditionis, qui admirari et effenre non
c»imnt Praesidis majestatem , grayitatem , modestiam,
«r ^TOiîonem ex intimo e^us corde eyidenter ema-
^laituffii j darisqae elogiis ubique deprœdicant, quod
(MO et sanguis nihil hactenus ipsi revelaverit. Hsec
pauca pro temporis anguatta Utteris conaigno , longé
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• M eaque potiora famse beneficio eyulgata .niilto. Interea Dominationem yestram illustrisiiin pro viribus rogo et obtestor, tit yestra jassa . I li hi fréquenter impertiatis , ac vestris nuntiis animum rneum vestris prœdarissimis meritis propensissimum saeplus reficiatis; ac nomine meo D* abbatem de Chanterac plarimùm salyere jubeatis; demumque ia perpetuum maneo y etc.
DU CARDINAL PAULUCCI A FÉNELON
II lui &it part des sentimens d'estime et de bienveillance du Pape à son
égard.
fiomKy die i5 juuii itoi*
D£x>i Sanetiasimô Domino nostro illustriesitnas Dominationis tnœ litteras, quas ipse libenter admodum legit, atqiie'ex pontificio Brevi ^^\ quod ad te dari Sua Sahctitas jussit 9 plànë cognoBces, quàm paterno erga te inclytamque istam Ecclesiam animo sit. Per^ cujundum mihi sanè erit, si in bis ac in omnibus rébus v quse illustrissîrose Dominationis tuse commoda dignitâtemque respîcieut, declarare tibi reipsa potero, et quanti faciam eximiam yirtutem tuam , et quàm de tua singulari pietate, perpetuaque in banc sanctam sedem observàntia prsedarè sentiam. Intérim verô illustrissimae Dominationis tuae manus deosculor.
F. Gard. PAULUTIUS.
(i) Nous n'avons. pas ce Bref.
4^8 LETTAE8 DI¥ER8R(.
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE LANGERON
Il le remercie de quelques remontrances, et lui parle» entr'autres affidres, d\tn procès reUtif 2i la terre de Saiagmic.
A Cambrai, 20 juillet (1701.)
Vos remontrances, mon très-cher enfant, me firent quelque légère peine sur-le-champ ^ mais il étoit bon qu'elles m'en fissent , et elles ne durèrent pas. Je ne T0U9 ai j limais tant idmë. Vous manque^rioz i Dieu et à moi , si vous n'étiez pas prêt à me faire de ces sortes de peines toutes les fois que vous croirez me devoir contredire. Notre union roule sur cette simplicité, et l'union ne sera parfaite que quand il y aura un flux et reflux de cœur sans réserve entre nous,
^e suis ravi d'apprendre que tous $t^s consent du Uvpe du P. Desch* ^^^ quQ. tous lisez, et de M, de Précelles avec lequel. vous ayez raiaioqB^v Fyijsque ce dernier veut faire réimprimer son petit; ouvrage , je serai volontiers chargé de cette commission. Vous ^'avez qu'à m'envoyer l'écrit^ je trouverai biep flfioyen de le faire imprimer à Bruxelles. De mon c^té, je iâcbç de ne perdre pas mon. temps sur cette mgtiè^er Nous en parlerons, si Dieu perpgLet que vous revfSfiiez nous voir l'hiver prochain. Dans les occasions qui le
(1) C'est sans ^oute l'ouvrage intitulé : De Hmresi Jansenianai^ imprimé en i65/|, du P. EtienAe Âgard des Champs, Jésuite , mort le Sifcul* let 1701.
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laiAriteroilt ) vous pourrez conférer avec M. de Ptëcelles, qui me paroit un vrai bon homme sur les choses qu'il a faites pour moi*
J'ai ëcrit i M. Sabatier ^^^ j pour lui proposer d'écrire à M* son supérieur de Paris sur les offres que je lui &ispl faut attendre sa réponse. En attendant » je vous conjure de jeter les yeux avec M. Brenier 9ur quelque sujet qui pût conduire notre séminaire, en cais que M. Sabatier me manque. Vous savez les avantages que je ferois à un bon sujet.
. Je n'écris point à notre B. P. duchesse (deBeauviltiers) , n'en ayant pas le temps aujourd'hui; mais je compte que tout ce que je vous mande est pour elle comme pour vous. M. de Bagnols m'a parlé du mariage de M. le duc de Mortemart , comme un homme surpris qu'il épouse M*^* de Caderousse , parce qu'il a toujours vu les affaires de cette maison fort embrouillées. Je suppose que des gens habiles en ont examiné le fond pour M. le duc de Mortemart ^^K
Vous aurez de l'argent dès que vous en donnerez Tordre^ je voudrois seulement avoir un état de ce que vous avez payé pour moi , de ce qui vous a été remboursé, et de ce qui vous reste dû.
Je vais être fainéant pendant les moissons, qui ne finiront qu'avec le mois d'août. Je compte d'employer en visites les mois de septembre et d'octobre. Je se* rai revenu ici pour la Toussaint; c'est alors, ce me semble , que vous m'avez fait ei^érer de nous venir
(a) Voyez, dans la iv« section» quelques lettres sur l'aiiaire du sëminaire de Cambrai.
(3) Ce mariage n*eat pas lieu. Le duc de Mortemart épousa ,le 20 décembre 1703, Marie-Henriette de BeauTillievs, tille d4^ duc de ce nom.
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Teroir. Youa Terrez en ce temps-là en quel état seront les choses.
Embrassez , autant que vos petits bras le pourront faire , le grand abbë (^de BeaumontJ) Je serois ravi de l'embrasser moi-même; car je Paime comme si nous avions passe des années ensemble. Ne m'oubliez point quand vous Terrez M. de Harlai. Ce que je sens pour lui ne fait que croître et embellir tous les jours. J'ai reçu de M. de Croisilles ^^^ une lettre si tendre, que j'en suis pénétré. Je lui écris tout le moins que je puis , parce qu'il veut toujours me répondre de sa main ^ malgré ses mauvais yeux.
Le livre du P. Deschamps est ici; je le lirai dès que j'en aurai le temps.
Voici y en peu de mots , tout le fait pour M. d' Arros. Il étoit question d'un pacte mutuel entre deu'x personnes de ma famille , de l'an 1460. On prétendoit chez nous 9 qu'en vertu de cet acte^ la terre de Salagnac ^^ n'avoit pu passer ^ par les femmes, de notre fiamille dans celle des Birons. Mon père avoit commencé ce procès ; mon frère , qui n'a pas été héritier de mon père , a voulu hasarder le jugement de ce procès, et Fa fait juger, il y a plus de^ vingt ans, au Parlement de Bourdeaux, sous mon nom, me faisant prendre la qualité d'héritier sous bénéfice d'inventaire de mon père. Il l'a fait sans m'en avertir. Un procureur a été chargé de faire juger l'affaire pour moi, sans aucune procuration, ni lettre, ni ordre
(4) Frère du marëchal de Catinat.
(5) Voyez, dans la Correspondance de famille , les lettres 4^ et 4^, et ie Mémoire qui les suit, où il est question de la terre de Saltignac ^ ci'dessus, pag. 64 et suiv.
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Terbal , ni consentement même de ma part , et à mon insu. Mon firère lui a donne les pièces , qui sont d'anciens titres de la famille , et qui ont été produites au procès. Vous remarquerez ^ s'il vous plait, deux choses :
L'une , que la succession de mon père me seroit très-onëreuse ^ qu'il m'a fait son héritier par son testament } que je n'ai jamais pris des lettres de bënëficCy et qu'il m'importe beaucoup de ne paroitre point avoir agi comme héritier bénéficiaire, sans lettres de bénéfice.
La seconde chose est qu'il me paroit bien étrange qu'on puisse faire condamner aux dépens un homme à son insu. Ne tient-il qu'à charger 9 à deux ce^ts lieues de moi, un procureur d'agir, sans procuration et sans lettre? Qui est-ce qui sera en s&reté, si un homme est lié ainsi sans l'avoir voulu? Le procédé de mon frère mériteroit que la chose retombât sur lui.
D'un autre côté, on croira que le procureur n'ap- . gissoit pas sans Quelque pouvoir , puisqu'il avoit des litres de notre famille. M. d'Arros est d'un nom illustre; il est pauvre; il est mon parent. La somme n'est pas grande; on la trouvera petite à proportion de mon revenu. Ayea^ la bonté de dire le fait à M. de Mondion; après quoi je suivrai ce que vous croirez k propos.
Mille complimens du fond du cœur à M^^* de Langeron ; je Taime et l'honore infiniment. Tout à .mon très-cher enfant sans réserve.
DU MÊME AU MÊME
Sur quelques afiâires de foimlle, et sur une prë&oe mise à ia téte-du
TéUma^ue,
▲ GMnbraiy itf septembre 170t.
J'AI reçu , mon très-cher enfant , une lettre pour TOUS , que j'ai ouverte , pour voir si- c'étoit quelque chose qui le méritât , et que je n'ai point lue dès que j'ai aperçu dans les premières lignes, qu'il ne s'agisspit de rien où je dusse entrer. Bullot vous dira que nous nous portons bien. La capitation me retiendra ici jusque vers la fin de ce mois. Alors j'irai faire mes visites jusqu'à la Toussaint. Je prie Dieu qu'il vous r^nde tout ce que vous avez fait pour le bon abbé de €h. (Chanterac.) Il auroit été bien embarrassé sans vous. Je commence à être en peine de lui et de son procès. Suivant vos lettres, il devoit être jugé incessamment, et je n'en reçois aucune nouvelle; ce long silence m'alarme un peu. Vous savez que je ne suis plus si tranquille, et que peu de chose suffit pour me blesser le cœur. Ce que je voudrois le plus que vous pussiez trouver dans M. de Saint-Remi ^^\ seroit un fonds sincère de religion. Je ne demanderois pas tant une dévotion toute dressée , qu'un cœur droit, et sans hauteur contre la simplicité évangéli* que. J'ai tout écrit à M"* la duchesse d'Aremberg , qui .est charmée de vos soins. Vous pouvez -vous souvenir
(i) Voyez sur cet abbë, dans la Correspondance defanUtte, la lettre 54, ^-dessus, pag. tU\»
de
de la préface sur Tëlëmaque. « C'est dommage que » Dieu ne puisse être servi de la sorte, et que la » foihiesse de la nature fasse que l'amour-propre » soit la base de toutes les yertus ^^\ » Voilà une étrange théologie. Il croit que l'amour de charité est une vision de quelques contemplatifs qui avoient la tête échauffée : c'est avoir le cœur un peu froid. Je souhaite fort que la bonne duchesse {de Mortemarf) retrouve à Saint-Denis le calme , la santé , l'embonpoint. Quelle nouyelle a -t- elle de son fils? Mille amitiés à M^^*" de Langeron et au grand abbé ( de Beaumont.) Tout à vous sans réserve.
(2) Préf. du Télémaque, La Haye, Moetjensf 1701.
DU MÊME AU MARQUIS DE LOUVILLE
Sur la conduite que le marquis doit tenir en Espagne, principalement à l'égard de Philippe V. Instructions pour le jeune prince.
A Cambrai, 10 octobre 1701.
Il y a long-temps^ monsieur, que je diffère à vous répondre. Les raisons en seroient trop longues, et in-
( I) La plus grande partie de cette lettre a été insérée dans les Mémoires de Louville, chap. m , tom. I j Paris, 1818. M. le comte Scipiou du Roure, éditeur de ces Mémoires, a bien voulu nous communiquer une copie authentique de la lettre entière dont il a l'original, que nous avons vu noas-ménies parmi les autres pièces qui ont servi à la rédaction des ilfémoires. C'est vraisemblablement la seule pièce qui resle de la correspondance qui a dû exister, entre Fénelon et le marquis de Louvilie, sur les attaires d'Espagne. La comtesse du Roure, arrière petite- fille et unique héritière du marquis de Louvilie, découvrit celte pièce, il y a quelques années, au château de Louvilie, en Beauce, parmi d'autres papiers venus du marquis.
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utiles à expliquer : elles n'ont aucun rapport à vous. Je ypus aime ^i tous bonote toujours du fond du cœur. Vos lettres sont arrivées ici sans accident^ ne soyez en p<3ine de rien. J'ai pensé i un canal encore plus assuré : c'est celui du P. de Montazet, provincial des Carmes chaussés à Bordeaux. C'est un homme de condition et de iiiérite, très-secret, très-sage, et fort ami de M. l'abbé de Chanterac. Il est , je crois , proche parent de M* de Montvid qui est avec vous. Mais il ne faut point vous ouvrir à M. de Montviel là-dessus. Le bon père ne sera même d'aucun secret. Il saura seulement que son ami M. l'abbé de Chanterac recevra quelquefois par son cana^ quelque lettre d'Espagne , et il est trop discret pour en parler. Vous n'aurez qu'à mettre à monsieur, monsieur Fabbé de Chanteraque. Cette orthographe, difié|:ente du vrai nom de Chanterac , avertira d'abord le bon père de faire tenir soigneusement la lettre , et il ne saura pourtant point qu'elle ser^ pour n^oi* Il l'enverra par la poste à Paris, à un neveu de son nom, qui est aussi neveu de M. l'abbé de Chanterac, et qui est homme de bon esprit, soigneux , et très-affectionné pour son oncle. Les lettres des particuliers inconnus ne courent aucun risque par la poste depuis Bordeaux jusqu'à Paris. Le neveu de M. l'abbé de Chanterac donnera les lettres à M"* de Chevry ma nièce , qui ne les mettra jamais à la poste, mais qui me les enverra soigneusement par les fréquentes voies particulières et très -sûres que nous avons depuis Paris jusqu'ici. Vous n'aurçz dpnc, monsieur, qu'à faire votre paquet , où vous mettrez à tnafisieur, monsieur tabbé de, Chanterxique , puis vous ferez une seconde enveloppe, où vous mettrez au
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j?. P. de Mmtn^zet, provincial des Carme» chaueeés, à fiardeausp. Le père , après avoir ôtë l'enveloppe qui sera pour lui 9 y en remettra une autre à moneieur de Montazet son neveu » à Paris. Madame de Ghevry enverra ici ce paquet par vole sûre sous son enveloppe, et M« l'abbë de Chanterac sera bien averti que les lettres qui viendront ainsi de Paris avec cette orthographe de Chanteraque, ne seront pas pour lui , mais pour moi. C'est l'homme du monde le plus sage et le plus affectionné. Ainsi il exécutera tout très-religieusement y et sans vouloir rien pénétrer. De plus, conune vus lettres viendront dans le paquet de madame de Chevry, ce sera moi qui ouvrirai toujours le paquet , et je ne donnerai à M. l'abbé de Ghanterac aucune des lettres où il y aura cette orthographe de Chanteraque, et je les ouvrirai. Voilà, monsieur, bien des précautions pour le plus innocent de tous les secrets ! Nous ne voulons , ni vous ni moi , nous en servir pour aucune intrigue , ni vue himiaine. Il ne s'agit que de commerce d'amitié^ de consolation et d'épanchement de cœur. Si les maîtres le voyoient, ib ne verroient que franchise , droiture et zèle pour eux. Je vous dirai, sans rien savoir, par aucun canal, ids ce qui peut se passer dans votre cour , que vous ne sauriez trop vous borner à vos fonctions précises , lû trop vous défier des honames. C'est par excès d'amitié , que je me mêle de vous parler ainsi. Rendez TOtre esprit patient *, défiez-vous de vos premières et même de vos secondes vues; suspendez votre jugement; approfondissez peu à peu. Ne faites de mal à per;9onne, mais fiez -vous à très -peu de gens. Point d^ plaisai|terie sur aucun ridicule ; nulle impatience
sur aucun travers ^ nulle vivacité pour vos préjugé» contre ceux tfautrui. Embrassez les choses avec étendue pour les voir dans leur total , qui est leur seul point de vue véritable. Ne dites jamais que la vérité; mais supprimez-la toutes les fois que vous la diriez inutilement par humeur ou par excès de confiance. Evitez , autant que vous le pourrez , les ombrages et les jalousies. Si modeste que vous puissiez être , vous n'apaiserez jamais les esprits jaloux. La nation au milieu de laquelle vous vivez est ombrageuse à Finfini , et l'est avec une profondeur impénétrable. Leur esprit naturel , faute de culture , ne peut atteindre aux choses solides , et se tourne tout entier à la finesse : prenez-y garde. Songez aussi à tout ce que vous écrivez. N'écrivez que des choses sûres et utiles ; ne donnez les douteuses que pour douteuses. Ecrivez simplement, et avec une certaine exactitude sérieuse et modeste , qui fait plus d'honneur que les lettres les plus élégantes et les plus gracieuses. Proportionnezvous au maître que vous servez. Il est bon , il a le cœur sensible au bien-, son esprit est solide, et se mûrira tous les jours : mais il est encore bien jeune. Il n'est pas possible qu'il ne lui reste , malgré toute sa solidité , certains goûts de cet âge , et même un peu de dissipation. Il faut l'attendre , et compter que chaque année lui donnera quelque degré d'application et quelque autorité. Ne lui dites jamais trop à la fois ; ne lui donnez que ce qu'il vous demandera. Arrêtez-vous tout court, dès que vous douterez s'il en est fatigué. Rien n'est si dangereux que de donner plus d'aliment qu'on n'en peut digérer : le respect dû au maître , et son vrai bie/n qu'on désire , demandent
une délicatesse , un mënagement et une douce insinuation que je prie Dieu de mettre en tous. S'il TOUS paroit ne désirer point tos aTis, demeurez dans un respectueux silence , sans diminuer aucune marque de zèle et d'affection : il ne faut jamais se rebuter. Quand même la vivacité de l'âge le feroit passer au-delà de quelque bcH'ne , son fonds est bon , sa religion est sincère , son courage est grand , et il aimera toujours les honnêtes gens qui désireront son Trai bien , sans le fatiguer par un zèle indiscret. Ce que je crains pour lui f c'est le poison de la flatterie j dont les plus sages rois ne se garantissent presque jamais. Ce piège est à craindre pour les bons coeurs. Ils, aiment à être approuvés par les gens de mérite , et les hommes artificieux sont toujours les plus empressés à s'insinuer par des louanges flatteuses. Dès qu'on est en autorité , on ne peut plus se fier à la sincérité d'aucune louange. Les mauvais princes sont les plusloués^ parce que les scélérats , qui connoissent leur vanité , espèrent de les prendre par ce côté foible. On a bien plus à craindre et à espérer auprès d'eux , qu'auprès des bons princes, parce qu'ils sont capables de prodiguer les honneurs et de pousser loin la violence. Jamais empereurs ne furent autant loués que Caligula, JNféron, Domitien. Si les meilleurs rois y faisoient bien réflexion , ces exemples les rendroient timides sur les louanges les mieux méritées. Ils craindroient toujours d'y être trompés , et prendroient le parti le plus sûr, qui est de les rejeter toutes. Les vrais honnêtes gens admirent peu , et louent même avec simplicité et modération les meilleures choses. Cela est bien sec pour les princes, accoutumés aux exclamations, aux appiau-
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dBssemens f à PenceBS prodigue sans cesse. Le» malhonnêtes gens ne louent un prince que pour en tirer quelque bienfait. C'est Fambition qui se joue de la va^ nité , et qui ta flatte pour la mener à ses fins. C'est le tailleur qui appelle M. Jourdain mamêigneur, pour hà attraper un ëcu ^^\ Un grand roi doit être indigna qu'on le suppose si vain et si foible. Nul homme ne doit être assez hardi pour le louer en face ; c'est Itfi manquer de respect. Tous saTez que Sixte Y défendît sévèrement de le louer*
Un roi n'a plus d'autre honneur ni d'autre intérêt que celui de la nation qu'il gouyeme. On jugerft de lui par le gouvernement de son royaume , Comme on juge d'un horloger par les horioges de sa façon , qtti vont bien ou mal.
Un royaume est bien gouverné , quand on travaille sans relâche, autant qu'on le peut, à ces uSiCn ses : 1^ à le peupler; 2® à faire que tous les hommesr travaillent ^elon leurs forces pour bien cultiver lei» terres; 5^ & faire que tous les homm'es soient Bieb nourris, pourvu qu'ils travaillent; 4** à ne Sou£frir'nî fainéàns ni vagabonds; 5" à récompenser le mérite; 6* à punir tous les désordres ; 7* à tenir tous' les corps et tous les particuliers , quelque puissans qu'ib soiient, dians la subordination ; 8° à modérer l'autorité royale en sa propre personne, de façon que le Roi ne fasse rien par hauteur, par violence , par caprice ou par foiblesse, contre lès lois; 9* à ne se livrer à aucun ministre ni' favori. Il faut écouter les divers conseils, les comparer, les examiner sans prévention; mais il
(3) Voy. ttoLisiiK^ ie Bourgeois gentilhomme, act, lî^ se. ix.
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116 ftiut jamais se litter aveaglémènt , en auc^un geùre , à aucun homme i c'est le gâter, s^il eât bon ; tf est se trahir soi-même, s'il est mauvais;
Par cette conduite , an roi fait véritablement les fonctions de roi, c'est-à-dire, de père et de pasteur des peuples* Il travaille à les rendre justes , sages et heureux. II doit croire qu'il ne fait son dei^oir, que quand il est la houlette à la màin à faire paître son troupeau, à fafbri dès loups. Il ne doit croire son peuple bien gouverné , que quand tout le monde travaillé, est nourri, et obéit aul lois. Il y doit obéir hti-méme ', càï il doit doniler l'exemple , et iï n'est qu'un simple homme comme les autres , chargé de se dévouer pour leur repos et pour leur bonheur.'
li failt qu'il fitsse oh&r aux lois et non pais à luimén!ié. S'il' conmiandè, ce n'est pas pour lui, c'est poifr le bien de ceux: qu'it gouveriife. Il ne doit être tfae Fhommë des lois et rhonûnè de Dieu. Il porte le glaive pour sé ftdre craindre des méchans. Il est dit que ioiii les peuples craigritrènt le Rài, voyant la 9agéiie jfui était en hii ^^^ : (c'est Salomôn.) Rien ne fait liant craindre un roi, que de le voir égal, ferme, se possédant , ne précipitant rien , écoutant tout , et ne décidant jamais qu'après un examen tranquille.
Si lin jeune prince est assez heureux pour n'avoir ni favori ni maîtresse , et s'il ne croit aucun de ses ministres, qu'autant qu'il reconnoît devant Dieu que son avis est meilleur que celui des autres, il sera bientôt craint , révéré et aimé. Il doit être fort attentif aux bonnes raisons dMii chacun , mais il ne doit ja-
(tf) m Keg. tu. aS.
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mais se laisser décider ni par la qualité des personnes^ ni par certains tons décisifs qui imposent. Il doit accoutumer les premières personnes à proposer simplement leurs pensées, et à attendre en silence sa résolution. Cet ascendant sur ceux qui l'approchent est le point capital; mais il ne peut le prendre tout à coup. Un jeune roi , quoiqu'il ne soit pas moins roi et maître qu'un autre plus âgé , ne peut avoir la même autorité sur les hommes. Par exemple , le Roi Catholique sera fort heureux s'il peut 9 dans quarante ans , se faire obéir comme le Roi notre maître est maintenant obéi dans tout son royaume. Un jeune roi qui arrive dans un royaume où il est étranger, et d'une nation que l'Espagnole regardoit comme ennemie, doit se faire à la nation^ se plier aux coutumes, s'accommoder aux préjugés, surtout s'instruire des lois du pays, et les garder religieusement. A mesure que son application et son expérience croîtront , il verra croître aussi son autorité. D'abord il doit se ménager et n'entreprendre que les choses d'une nécessité absolue. Ce qu'il est impossible de redresser aujourd'hui, se redressera. dans dix ans, peu à peu et presque de soi-même. Qu'il écoute facilement, mais qu'il ne croie que sur des preuves claires. Qu'on ne gagne jamais rien ni à lui parler le premier, ni à lui parler le dernier. Le premier et le dernier parlant doivent être égaux •, c'est le fond des raisons qui doit décider. Qu'il étudie les hommes; qu'il ne se fie jamais aux flatteurs; qu'il examine les taiens de chacun; que les bonnes qualités d'un homme ne lui fassent jamais perdre de vue ses défauts; qu'il craigne de s'engouer. Chaque homme a ses défauts; dès qu'on n'en voit pas dans un homme.
on le oo&noit'mal, et oq ne doit plus t^è croire* La grande fonction d'un* roi est de savoir choisir les hommes , les placer, les régler, les redresser. 11 goayeme assez, quand il fait bien gouverner par ses jsub^lternes.
Si le. Roi doit tant prendre sur lui, être si modéré, si appliqué, que ne doivent pas iàire ceux qui ont l'honneur d'être auprès de lui ! Je prie Dieu tous les jours pour Sa Majesté, et aussi pour vous , monsieur, que j'aime, et que j'honore du fond de mion cœur.
J'oubliois de vous dire, que personne n'est plus persuadé que moi que le Roi Catholique est né avec une parfaite valeur, et mêm^ avec de grands sentimens d'honneor en toutes choses* J'en ai vu des mar* ques dès sa plus tendre enfance. J'avoue que c'est un grand point à un roi, que d'être intrépide à la guerre. Mais le courage de la guerre est bien moins d'usage à un si grand prince , que le courage des affaires. Quand se trouvera-t'il au milieu d'un combat? Peut-être jamais. 11 sera au contraire tous les jours aux prises avec les autres et avec lui-même au milieu de sa cour^ Il lui faut un courage à toute épreuve contre un* ministre artificieux, contre un favori indiscret, contre une femme qui voudra être sa maîtresse. 11 lui faut du courage contre les flatteurs, contre les plaisirs, contre les amusemens qui le jeteroien^ dans l'inapplication. Il faut qu'il soit courageux dans le travail^ dans le mécompte, dans le mauvais succès. Il faut du courage contre l'importunité , pour savoir refuser sans rudesse et sans impatience. Le courage de guerre, qui est plus brillant , est infiniment inférieur à ce cou* rage de toute la vie et de toutes les heures. C'est
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celui-li cpii donne la yëritable âutfaritë y tflû j^répdl^è les grands succès , qni Mirmonte les grands obiftacles , et qui mérite la véritable gloire* Fratiçots P' étoitini héros dans une bataille ; mais c'étoit la foiMesi^e tnêilne entre ses mutresses et ses favoris. Il dépeneolf bon* téasement dans sa cour toute té. gloire ^il àVoit gagnée à Marignan. Aussi tout aUoit dt travéi^, dt rien ne réussissoit. Charles dit le Sage ne pouvoit aller à la guerre à cause de ses infirmités; mais sa bonne et forte tète r^oit la guerre ménlie : il étoii supérieur à ses ministres et à ses généraux. Le Rot notre makre s'est acquis pluâ d'esitime par sa fermeté pour i^égler les finances , pour discipUner les troupes , pour téprimer les abus , et par les ordres qu'il a donnés po^ fk guerre 9 que par sa présence dans pluisièurs sièges périlleux. Son courage patitot à Namur y fit plds que la valeur même de ses troupes.
Dites toutes ces éhoàes , tnofasieiâr, comtne vous le jugerez à propos. Je véus lés donne felles <Jùe je lés pensé. Vous Saurez les accommoder au besoin , et fè ne doute point que vous n'ayez parfaitenlent à cœiiir la< réputation et le bonheur du i^f auquel vous étés dttat^hé. Pour moi, je souhaite ardemment* qu'U soit un grand rôi et un vrai saint, digne desCétidânt' de saint Louisf.
Je vous ai proposé Tordre à gai*der pour les eiiVe-
loppes, afin qu'il y en ait le moins qu'il' se pourra; £ë bon père de Montazét trouvera sous l'enveloppe <jrà s'adressera à lui la lettre pour M. l'abbé de Chàfite^ raque, 11 en remettra une autre pour son neveu à Paris. De là jusqu'ici tout marchera en sûreté. La multitude des enveloppes donne du soupçon , parée qii'on
sani les eacbeU^ et que les pâi^uèts ea sonft même phi» ëpais. De k &çon que je rons propose de ftire , il n'y" tfitfa jamais q«ie deu:^ etiYeloppes. Si toué aviet quel^ que adressé à notis marquer bieù sûre à Madrid , arec ixÉie orthographe pour un quelqu^nC de ce pays^i j , comme celle que je tous propose pour M. Tabbé de^ Chaniêraquê au )ieu de Chantera , les lettreâ^iroient tout de même jusqu'ât vous , sans qu'à paruft jamais à 1* poste qu'elles soat pour tous , et sans coui^ir ris^ qjtte qu'elles filssent jamais ouvertes par celui à quielles paroitroient s'adresser. Mais je ne tous conseillé pas de tnontret le Éooindre air de mystère à des geâs qui pourroient soupçonner qu'il y en a, et s'en préTaloir en TOM trahissa^nt* Le cachet de ce paquethci est liti oiseau aTec une couronne eft chef, deux oiseaux pour support et un casque.
le serai toute ma vie , monmei^, sans rëserre , etc«
SA
-DU MÊME A L'ABBÉ DE LANGERON
Il lui rend compte de sa amdtiilie cHverâ l'ë^flque dé GhàHI^, <!t le
charge de dWerses commissioiis,
A Cambrai y onze octobhe r^oi.
Le curé de Versailles ^^^ m'a ëcrit que M. de Chartres ayant su que M^^® de Ghâteigneraye étoit ma parente, il aToit pris de grands soins d'elle; qu'il le chargeoit de me /aire bien des complimens, et de m* assumer d^un attachement sincère et cordial. J'ai répondu
(1) François Htfbert^dtopuisëWque d'Agen.
que ^^ fétoU édifié de la charité qu'on avait tentai^ gnée à cette pauvre demoiselle; que je priois le curé de faire miUe remercimens pour les complimens dont il s'étoit chargé vers moiy et que ceux dont je le suppliois de se charger aussi ^ étoient trèê^sincères. Cela n*est-il pas assez court ?
Notxe capitatioQ est conclue à trente mille francs. Il a fallu que M. de Chamillard ait dëcidë. Tout s'est passé ici de manière que le clergé a sujet d'être bien content de M. de Montberon et de moi. Je pars pour Tournai, bien fiché de n'avoir pu partir plus tôt, dans l'impatience de revenir vous recevoir à la Toussaint.
Ne hésitez point à conclure pour madame la duchesse d'Aremberg avec M. de Saint -Rémi. Vos. pouvoirs sont pleins , et il vaudroit mieux vous en servir sans attendre une réponse,.que de laisser échapper nn bon sujet qu'on ne pourroit remplacer. La duchesse a donné à M. d'Audigier partant un canonicat de Leuze. Cela est noble , et mérite d'être dit au successeur; mais je ne sais si le prédécesseur justifie par son mérite ce choix devant Dieu. Il n'est point venu me voir en passant.
Je prie l'abbé de Beaumotit de voir pour l'amour de moi M. l'abbé Pucelle. Je dois quelque chose à la famille de feu M. de CroisUles ^^\ sur tout ce qui est arrivé à M. le maréchal de Catinat. Si Panta (^Fabbé de Beaumont) oublie l'agenda que je lui ai
(2) Voyez, dans la Correspondance sur le Quiétisme, la letU'e de Féuelon au curé de Versailles du 27 septembre 1701.
(3} Ou déjà vu que M. de Croisilles étoit frère du maréchal de Catinat. L*iihhé Pucelle étoit son neveu, tils d^une sœur du maréchal.
donné , je le lÎTrerai aux plus noires vapeurs , et je n'aurai plus aucun soin de lui dëfiger le sang. C'est un homme perdu, comme le malade imaginaire livré à tous les maux en ie ^*\
Quelque impatience que j*aie de revoir et d'embrasser mon cher gavache , j'aimerois mieux en être privé, que de l'ôter à la bonne -P. D. (^duchesse de Béauvilliers) , ou à M^^" de L. (Langeron) dans leur besoin. Excepté ces deux cas, il n'est rien tel que d'enlever. Panta , le grand Panta , n'a qu'à le prendre sur ses épaules. Je voudrois qu'il eût des bottes de sept lieues. Si j'en avoîs , j'irois une fois la semaine à Saint-Denis; il n'y paroîtroit pas. Je verrois aussi la digne sœur de Pantaléon (Jl/'»« de Chevry) , et celle du P. abbé {^M^ de Langeron)^ et le gi'and abbé, et le joyeux Calas. On dit que yoiis pergréguez tous ensemble. Ces mœurs antiques pour les cènes ne m'édifient pas. La Toussaint s'approche ^ employez bien le temps, et revenez nous voir : nous philosopherons l'hiver. Dieu sur tout.
J'ai reçu une lettre du père Sanadon qui est trèsbonne; vous en seriez tous deux bien contens. Je prie mon Panta de n'oublier pas des amitiés à M"* de Pagny.
Depuis cette lettre écrite , je vous ai mandé que M"** la duchesse d'Aremberg accepte à toute condition pour la table et pour les appointemens M. l'abbé de Saint-Remi. Je vous envoie une lettre d'elle pour M. l'abbé de L. et celle qu'elle m'écrit. Ma pensée seroit que M. l'abbé de Saint-Remi vint à peu près
(4) ^'^y* MoLiiBE, le Malade irnagin. act. III, se. vi.
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en même tecops que tous , ^t que nom le gaurdjiiakais ici quinze jour9« après quoi nous l'euiyemons à Eok ghien.
J'eWoie au cher Panta 600 livres pour ma sœur j que M* le marquis de Montberon lui donnera.
J'apprends dans ce momebt que l'abbé du Gâteau est mort ce^e nuit. YoUi un embarras pour moi; il n'y a point de {Nrieur. Dom Charles , conliiLe sousprieur, se fera valoir. Il a un grand zèle pour l'ë* lectjiox^j et voudroit biea gouverner en qualité d'abbë, pour le bien , dit-il , de la maison.
Je vous envoie om lettre pour Louville ^^ ; mettez^y le cachet que vous me faites promettre.
Souvenez-vous des ouvrages de M. du Bellay ^^ j Carithée^ etc. y j'en ai un vrai besoin. Tendrement aux deui^ abbés; embrassez pour moi le grand. Iffille eomplimens à M^^® de Langeron et à ma nièce.
(5) C'est sans doute la lettre précëdente.
(6) Jean-Pierre Camus y ëvéque de Beliey, mort à Paris en ]652y fit plusieurs romans spirituels qu*il composa pour les (^poser aux romans profiines qui ëtoient alors en vogue. Il est auteur d'un grand nombre d'ou- Yrages, dont quelques-uns ont des titres aussi singuliers que le style dont ils sont ëerita.
DU CARDINAL GABRIELLI A FÉNELON
Sur les sentimens d'estime du Pape pour l'archevêque de Cambrai >«t sur
un agent du parti janséniste à Rome.
Roma^ die 23 octobris 1701.
Aliquandiu dîstuli jucundissimse epistolae Dominationis vestrse illustrissimae respondere y ex materiae
quidem inopia^ oullatenus aotem^x dinainutione a£Peotus 9 quem dignissimae personœ vestrae, mihi tôt tUulis dilectissimae, jamdiu integrum ac inviolabilem de- Tovi. Interea mecum ipse inente fréquenter revolvi immiensuni splatium , quo DpmlMti.onem yeatram illustrissimam meritô perfundendam novi, ex Brevi .àmantissimo et grayissimo SS. D. N. Papse ad tos di-^ rectOy quod tamen mihi tenui admirationi fuit, ut pote qui prp compertQ l^abeo altiasimam existifnflLtiooeni quam de vestris eximiis meritis condignè fovet beatissimus Pater, et ob id vobis ex intimo cordis gratulor.
Abbas ille mihi clam indicatus a Dominatione yestra illustrissima notissimus in hac aula erat ^^^ , ejusque factionis apertùm studium cunctis exploratum ^ atque adeo nihil inde timeri poterat. Summus Pontifex sagacissimœ mentis, et emunctissimae naris princeps 9 ab hujusce tincturse hominibus falli omnino nescius j talem de ipso ad amussim efibrmaverat ideam, qualem graphicè delineatam ejusdem imaginem in limatissimis vestris litteris perspexi. Ea enim externa benevolentiae signa ipsi exhibita aliô prorsus tendebant, nec illias amicis proficua, née illi exosis noxia.
Mitto Dominationi vestrse illustrîssimse exemplar Homiliae, die festo Principum Apostolorum,inter missarum solemnia, in basilics Yaticana, a SS. D. N. pontificalibus insignibus decorato, cum summa gravitate et majestate habitœ ^^^, adstante sacro coUegio cardinalium , et cœtu complurium antistitum sacris
(i) O^est vraisemblablement le docteur Hennebel, envoyé à Rome par les rigoristes de Louvain « pour Tafiaire du Formulairfe.
(2) On a imprimé en 1729, in-foi. les Homélieà prononcées par le pape Clément XI, lorsqu'il oilicioit aax fêtes solennelles.
vestibus indutotum , et coram chrîstianorum principum ministris , et immensa populî omnis generis multitudine. Dum autem jussiones yestras anxius prsestolor , ex animo glorior subscribi , etc.
DE FÉNELON AU CARDINAL GABRIELLI
Sar le brait qiii se répandoit de la révocation du légat désigné pour aller examiner sur les lieux la nature des cérémonies chinoises , et les inconvéniens de cette révocation. Opinions hardies des docteurs de Louvain sur le jansénisme, et nécessité de réprimer leur témérité.
Cameraciy 3i januarii 1703.
QuAMQUAM grandis epîstola §ummà tacitumîtate occultari débet, de boc tamen adjuncto epistolio altîus silentlum Eminçatiam vestram oro impensîssimè. .
1° Jesuitarum adversarii o vantes prsedicant legatum de investigando Sinensium cultu designatum revocari; banc quidem fuisse benîgnîoris Pontificis industriam et indulgentiam , ne Societas tanti sceleris conyicta, œtemo opprobrio afficeretur, sed sanctissîmum Patrem , réclamante ferè unanimi sacro coUegio , ab incœpto tandem desistere , reosque pro merito mox damnatos iri. Jesuitarum causam orare non est animus : sed rumorem bunc latè tantâ confidentiâ disseminatum , me segerrimè tulisse fateor. Aut in instituenda , aut in revocanda tam solenni legatione , tantus Pontifex flexilioris et fluctuantis ingenîi atque animi argueretur. Ipsi auctores immutandi consilii, in
(1) La minute originale de cette lettre ne marque point à qui elle est adressée j mais on ne peut douter que ce ne soit au cardinal GabrielU, si on la compare avec celle du 3o avril de cette même année » que nous don • nerons à son rang.
boc
hoc sibi forte clam gratularentur, quod tum paulô minor yideretur summa gentium admiratio j et illa quam sibi metuunt Pontificis auctoritas. Insuper et fausto omine Alexandiri septimi decretum de cultu Sinensi rescindi gauderent. Enim verô is ipse qui Jesuitarum prsestigîîs îUusus Sinicœ idololatriae fayisset , quidnl et pari illusione fuisset adyersatus Augustino Hipponensi in Yprensi rediyivo?
2° Tametsi de controyersiis LovaDiensium parcissimè loquor, hos tamen frequens audio liberrimë disceptaatea. Alii affirmant Pontificum bullas contra Baïum et Jansenium subreptitias esse , atque adeo liuUas. Alii queruntur se nihil intentatum reliquisse , ut sedes apoatolica quis sit prsecisè bullarum sensus ingénue declararet. Nodum secet , inquiunt : expresse definiat qusenam sit urgentis prsecepti actualis possibilitas, dum actualiter deest gratia efficax ad actum prœcepti pernecessaria. Expresse deQniat qusenam sit actualis dissentiendi potestas, dum actualiter adest gratia illa per se , id est ex sua natura siye essentia , efficax 9 indeeUnahilis y insuperahilis ^ et omnipotenrtissima. Nos sedem apostolicam a vigînti annis cornpellamus , proyocamus , fatigamus , ut nostram doctrinam aut condemnet aut ratam habeat. Tacet, et consentire yidetur* Quin etiam doctissimi cardinales , ne in tuenda Augustini doctrina spondeamus animum, clam nos adhortantur . Porrô sununi Pontifices plus suse auctoritati, quàm doctrinae consulentes, ab onmi peremptorio decreto tempérant , ne fragilis , et procellis jamdudum quassata infallibilitas , hùic scopulo illidatur. Unde yagis ambiguisque responsis utrarumque partium animos demulcent. His equidem nullatenus CORRESP. u. 29
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obaeqaof • Imô candidus el dolens obsto , dtva tamen haud decentis oontroveisise perioulmn, et quoniam dies mali sunt , tempus redimo.
5° Nuper ia lucem prodiit in oostro Belgio libellua y quo auGtor pro virili suadet , ut professores Lovanii suis cathedris pellantur, qui quatuor Cleri Gallicani de pontificia potestate Propositiones amplecti et docere recusabunt. Quo.circa volt institui formularium, quo siuguli doctores Ultrampntensium placita , tanquam regum potestati et securitati infensissima, ejurare cogantur. Hinc liquet, quo animo factio illa Pontificum totiusque curise Romanœ ^ratiam captet.
4° Dictitaut D. Casonium , factum nuper sancti Of-> ficii assessorem , sibi esse addictissimum y ac brevi caxdinalem fore '^^ ; hune scientiâ , ingenio , eloquentià, singularl denique apud sanctissimum Patrem gralia pollere.
5" Horum studia, odia, ingenium, vires, machinationes, suffugia, artes, &utores, patronos, scripta, dicta jampridem novi. Perspectum habeo quid in Gai* liis, quid in Belgio sit illb prsesidii $ quid valeant antesignani , quid asseclœ. Quo plus se metui sentiunt , eo plus audent. At vero ^ si se minimum metui sentirent , brevi sanè vilesceret meticulosa et enervis iUa factio. Contra, quo plus timet Eoclesia mater, eo minus ipsa timetur.
Sununa cum observantia, devotoque aoimi cultu ero perpetuum , etc.
(a) Cette espérance des Lovanistes se réalisa eo 1706,
Il l'assure de la contioailtion de son estimé et de son attacliément.
A Cambrai, 3o mars 170a.
Je suis aussi touche que je dois l'être ^ madame , de celte lettre si obligeante, que vous m'avez fait rhonneur dem'ëcrire. Elle ne me surprend point, en m'apprenant que M. l'abbé de Maulevrier vous avoit dit autrefois que je n'ëcrivois point sans nëcessîtë. En effet, depuis quatre ou cinq ans, j'ai tstchë de suivre cette règle : mais je n'ai jamais cru pouvoir me dispenser de répondre aux lettres qu'on m'écrirôit^ il ne m'est jamais entré dans l'esprit, d'exiger d'aucun de mes amis^ qu'il ne me donnât plus de ses nouvelles. Si je n'ai point eu l'honneur de vous écrire, ce n'est pas que j'aie cessé de vous souhaiter de tout mon cœur, en toutes occasions, toutes sortes de bonheur dans votre personne et dans votre famille; c'est seulement que le silence m'a paru un parti si naturel, et si convenable pour moi, qu'il n'a voit aucun besoin d'excuse. Comment pourrois-je être peiné contre vous, madame, de qui je n'ai jamais reçu que des choses obligeantes, puisque je ne connois. Dieu merci, personne en ce monde , sans exception , contre qui je ressente la moindre peine? C'est avec une parfaite reconnoissance que je reçois le renouvellement des bontés auxquelles vous m'aviez accoutumé. Vous ayez souhaité une lettre que le cœur eût écrite, et où I'es« prit n'eût aucune part. Je vous obéis, madame; pelle**
ci n'a rien q^e de simple et de naturel. Vous ne me ferez pas justice , si vous doutez de la parfaite sincérité 9 du zèle et du respect avec lequel je suis pour toute ma vie, etc.
DU CARDINAL GABRIELLI A FÉNELON
Il rapporte les tëmoi^ages d'estime donnés par le Pape à rarcfaeTéqae de Cambrai et à son zèle poar la saine doctrine.
Komasy die 3o aprilis 1702.
Sparsus per Urbem rumor de nonnuUis liberculis per aliquot Lovanienses nuperrime editis, tanquam apostolicœ sedi vehementer iojurlosis, spem mihi injecit, aliquo post tempore, exiude pandendum mihi aditum ad disserendum de meritissima persona Dominationis vestrae illustrissîmse cum sanctissimo D. N. Papa, ut re verâ ex voto cessit. In longum namqûe protractus fuit sermo , cujus potiora momenta incertae chartae fidere prudentia non sinit. Perpauca levissimè quidem, et per transennam, sed candide ac sincel*è percurram. Constanter pergit summus Pontifex maximi facerè et sunimo in pretio haberç notissimam probitatem, profundam sapientiam, exactissimum obsequiam erga sanctam sedem , inyictam animi magnitudinem, ac indefessum zelum pastoralem Dominationis vestrœ îUustrîssimae , et per singulas eas prserogativas evidenti internœ benevolentise significatîone latè excurrit, aliacpie nonuuUa attig^ alto silentio premenda. Hic me continere non potui , quin , exoratâ prius rei tacitumitate , ipsi indicarem opusculum mihi a Do-
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minaiione vestra illustrissima transmissum , sensumque meum super eximia ac plané admirabili ejus doctrlna aperirem. Subjunxi , me illi copiam ejusdem scripti facturum , ni a vobis hoc mihi vetitum fuisset. Hoc sibi perquam gratum esse respondit Pontifex, mihique semel atque iterum injunxit, ut hac de re. pçrmissîonem a Dominatione vestra illustrissima exquirerem , quam equidem anxiè prsestolor, venise tamen petitlonem de innocenti et proficua arcani mihi commissi revelatione praemittens.
Vanilatem gloriantium de revocatione legati ad Si-
nas destinati dissipabit quàm primùm ejusdem legati ab Cfrbe discessus. Temerîtatem verô effutientium subreptiônem et nuUitatem buliarum contra Baïum et Janseniium editarum, jam redarguit recens damnatio Toluminum his fabellis respersorum. Quaestus autem illi de majori dilucidatione difficultatum ad Christi gratiam spectantium vêtus cantilena est , quam apostoUca sedes merit6 semper despexit, et sanctus Gaelestinus papa celebrî effato in calce suse epistolœ ad Gallise episcopos ^^^ datse elusit. Verumtamen ut ôbstruatur os loquentium iniqua, et disseminantium periculosa per Belgium et Galliam, hortor atque exoro Dominationeni vestram illustrissimam , ut publici juris faciat sapientissimum suum opusculum mihi maximopere probatum , ne tanto praesidio veritas destituatur^ praecipuè cùm summus Pontifex illud jam typis editum credidit, quando ei ipsum primo nominavi. Quseso , nomine meo piurimam salutem dicas domino abbati de ChanteraC-, et interea aeternum ero, etc.
j (t) Voyez le cliap. xiii de saint Célestin. Append. tom. X Op^r* S. yiugust. pag. i34>
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GABRIELLI
Sur une entrevue récente de Fënelon avec le Duc de Bourgogne. Conduite des adversaires de TarclieTéque de Cambrai dans rassemblée de 1700 j procédés du cardinal de Noailles et de l'évéqne de Chartres; détails sur le Télémaque.
(Vers le milieu de 170a.)
Jucundissimè legi y quœ vestra EoÛDeDtia ad noatrum archîprœsulem de me , singulari cum benigni* tate , scribere dignata esté Neque sanè uUis yocibus exprimere possem, quantum demlror banc vestram constantem erga me benevolentiam. Yerùm ut pro tenuitate mea gratum aoimum signifieem, et haie» quâ jam in antistitem inclinaris, amicitiu» novum incentiyum adjiciam , quae aptid nos «on ita prîdem eyenere , quàm breyissimè potero , expediani;*
Dux Burgundiae, Indolis egregiae, perspicacis inge* nîi, et sincerœ in Deum pietati^ princeps, magîstrum plurimi &cit, et constantissimè amat. Cùm autem profecturns esset in Belgium , Regem ayum exorayit» ut sibi liceret bunc in itinere yidere et allpqui* Annuit Rex suapte naturâ benignus , et solà adyersarioriHa instigatione malè aSectus in prœsulem. Sed timuit Princeps, ne antistes, in perlustrandis BUdB diœcèseos parocbiis jGrequens, tuiti temporis Cameraco forsan abesset. Neque frustra; pamque jamjam profi-
(j) La minute de cette lettre est toute entière de la main de Fénefen, avec des ratures et des corrections qui prouvent qu'il la rédigea lui'4néme.
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cisoebi^iiT. Subito Cameracutn adreûit ntmtitis » qtiem Princeps ex itinere jam încoepto veredariis celerritnè prsemiserat , ut epîstdlam proprià manu seriptam ad archiepiscopum ferret ^*^ Vetabat regius discipulus , ne prœsul yerecundiùs abscederet : asseverabat dul^cissimis-Yocibus se illîus videndi desiderio flagrare. Transiit, vidit> et allocutus est; sed parce, ac palàm, ne recrudescereot adversariorum irœ ^^\ Hoc uuntium longé latèque Epatsum jucundissimè audivit et Bel*f^um , et Lutetia, et Gallia omnis. Singuli quippe cordati homines id optimè factum praedicant, et summ^e Principîs laudi ducunt. Soli adyersarii hoc indigoo animo tulisse yidentur.
Nunc autem , eminentissime Domina , alia ex ordine narranda , et ab origine n^petenda puto. Nemo nescit eo usqae devenisse adTersariorum potentiam, et episcoporum obsequium, ut primum in plerisque provinbiarum conventibus, ac postea in generali Cleri Gallicani conventu , dictante Meldensi episcopo, dixe^^ rint Cameracenaem fUisse quidem amplexum damnatos erroresy sed tamen in eo laudandum, quod hos demisso animo tandem abjecerit. Apertè docuerunt, eam. esse naturam hominisy atnorigque esêentiatn, ut 9U0 objecta potiriy ae beari setnper velit ^*^ Quemlibet amorem repudiarunt , ut Quietisticse iilusionis fontem, nîsi essentiali beatitudinis motivo exstimuletur ad amandum. Nullus non est motus lapis,
(2) Geil la lettre 87 de la !**« section . Voyez tom. I, pag. i3o.
(3) Ou trouve quelques détails sur cette entrevue, dans les Lettres spi~ rituelles de Fënelon à la comtesse de Montberon , avril et mai 1702.
(4) Relation des actes et délibérations du clergé concernant le Bref qui coudauinc le livre des Maximes des Saints. Voyez OEuvr. de Bossuet, tom. XXX , pag. 462.
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ut archiepLscopj apologetica cum libello Romae dam- î
Dato pariter damnata vulgô reputentur, et ascetica tôt sanctorum doctrina sordescat. Y erùm in hoc apertè secum pugnarunt 5 namque Cameracensis in apologetiçis quidem sexcenties, et postremô in provinciali conventUy expressissimè declaravit^ se nulli damnato errori unquam adhaesisse. Si in ea percelebri affir- ^
matione mentitus est ipsi Spiritui sancto 9 quare lau- j
datur? Subdola hjrpocrisis et obstinata superbia, j
opprobria, non laudes merentur. At contri, si de |
sua submissione verè laudandus est', ut prsédicarant, quare illum fraudis arguunt, dum affirmant ipsum credidisse, quod se unquam credidisse negat? Sed quo jure intimum ipsius sensum, ipso réclamante 9 sinistré detorquent? Sciuntne melius ipso, quid ipse intra se senserit? Nonne Deus solus estcordium scrutator? Quis enim hominum scity quœ sunt hominié y nisi gpiritus kominig , qui in ipso est ^^^? Hasecine est fraterna cbaritas, quse non cogitât malum? Si dixissent tantummodo vigihti très propositîones respective sumptas quid erroneum sonare , pontificio Brevi reverenti et moderato animo adhaesissent. Hoc ipse archipraesul docilis et ingenuus libentissimè praBstitit. NuUus horum fratrem de his qudestionibus disserentem unquam audiit. Imô omnes norunt fratrem ab exordio controyersiœ in apologeticis luculentissimè déclarasse , quantum studuerit slngulos errores damnatos confutare. Num decuisset fratres fratrem patri obsequentëm purgare, illique mentem caadidissimè aperienti fidem adhibere? Hinc laudant; illinc frau-
(a) 1 Cor. II. II.
dis arguunt. Plus secum, quàm cum ipso pugnant. Yerùm id non fuit nîsi ex industria factum. Si archiepiscopus Quietistieos errores nunquam amplexus est, imô. nunquam non impugnatos voluit , agitur tantùm de textu iibèlli , quem archiprœsal bono animo candidissimè scripserat, quem D. cardinali Noallio crediderat castigandum, quem theologi insignes, a D. cardinali delecti, purum et utilem judicayerànt , quam quinque doctissimi Ecclesiœ Romanse theologi (excepta unâ yoculâ additîtià involontaire, quam auctor a sao autographo prorsus alienam ab initio declarayerat) orthodoxum, et rectè sonantem arbitrati sunt. Num fuit indulgendum auctori , si de suo opusctdo cum tôt tantisque yiris benigniùs sensit? Num decuisset firatres hoc unum clam et pacifico animo a iratre petere, scilicet ut additiunculîs opus castigans, illud solummodo illustrare videretur? Qua de causa tantà asperitate in fratrem inyecti sunt? Itaque jam nihil est mirum, si ex propalata libelli censura , neque auctor apud bonos sapientesque tantillum yiluerit, neque adyersarii de sua acerbitate purgati fuerint. Sed quo plus innocent! et afiElicto antistiti laus omnium bonorum impenditur , eo plus exstimulatur adyersariorum indignatio.
Nuhc yerè conantur ipsum , modo tôt aerumnis fessum ad se trahere, modo inani quâdam pacis et honoris spe lactare, ut perspecta illorum benignitate, omnibus persuasum sit eos non nisi ex urgenti necessitate aspeâriùs egisse. Prœterea yellent ut ipse an* tistes tandem aliquando, quasi resipiscens eorum pa* trocinium et aulicum fayorem eaptare yideretur. Hinc D. cardinalis NoalUus non ita pridem denegavit abs-
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cedendi licentiam cuidam doctofi SoifbotiicOy qaem archiepiscopus noster, sais sumptibus, per totum stodiorum cuiriculum in Sorbonae exercitiis foverat, et in regendo clericomm seminario adjatoretn accke Voluit. Otiatur autem Pariaiis doctor ille^ qui Cameract peroecessarius esset. Id autem omn^s et industria factum putant ; scilicet ut arcbiprjefl^l negiitiim dootori exitum a D« cardinali petere cogeretur.
Postea verô Camotensis episcopus, qui imasenaâ pTae cseteris omnibus apud Regem gratià poilet, variis artibus antistitem nostrum pellexit, ut disciasa ioter iilos necessitudo resarciretur. Eo fine quidam utrius^ <jae amicus vivâ voce nihil intentatum reliquit^plurima commoda Gameracensi in eo negotio peragendo >clam ostentans. Quln etiam pastor Yeraalienâs , qw fidissîmo amico Carnotensis niitor, ad Cam^raceoaem afchiepiscopum bis ferè verbis iterum atque itemm scripsit. Sanc4;us prœsal jubet de hoc te pear me fieii çertiorem. Te impensissimè colit ^ ac reveretur 2 in- Ira. paucos dies id ipsum ad te sua manu scriptùrus est. Hoc unum scire yellem , nimirum an litterae , quo scripta essent anime , excipiendae sint. Summopere cupit , ut velis in pristinam nempe intimam amicitiam concurrere. Rescribe velim aliquîd tantp afiectu dignum, quod ipsi legendum prsebeam. Hœc yerô^ nec plura reposuit archiepiscopus : Si scribat ad me D« Carnotensis episcopus, de responso ne cures qaidqoam* Absit ut a fraterna concordia tantulum unquam re- «cesserim, aut sim alienus : meâ respbnsione^ uti spero^ contentus erit, ipsaque sedificationi vertetur. Haec pia et humanissiina responsio / Camotensi Tisa est^ ut opinor, nimis jejuna oratio* Captabat enim re-*
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sponsum, quo yideri posset arohiepisGopus, iam fateri se tôt aspera non immerito tulisse, tum patronara emendicare ad îneundam aulse gratiam. Cùm autem id minime asseqaeretur , ^onticuit, oeque taato ap-^ paratu promiâsae litterœ hue adveoerunt. Profeçtô sentiunt adversarii, se ia lubrico positos*, dum priorem acerbitatem retine^t, unanimi omnium voce yituperantur. At verô si ad reconciliationem candide peragendam, fratrem, ut deceret, ultro accerserent, sibi metuerent haec duo incommoda. i^Optîini quique yiri, ut jam affecti sunt, inclamarent hos sibi malè conâcio9 facti tandem aliquando pœnitere : 2° oculos la^eret fulgpr aemuU ^ namque buic reduci plauderent populus atque proceres. Noster autem an^ listes, nuDC omnibus pils probisque charus, repente yilescerety si adyersariis turpissimè assentans, eorum adyersùm se gesta approbaxe, et aulicum fayarem aucupari yideretur. Quamobrem omnia sua dicta eft facta ita temperare studet , ut nuUam animi asgritodinem, imô firaternâm concordlam pro tempore et loea libentissimè demonstret, sed hos fines nusquam ex** cedat. In suo munere pastorali obeundo totus tranquille yiyit , quasi oblitus omnium quae jam sibi sunt extranea. Hœc autem simplex et humilis animi œquabilitas, quam superbiae arguunt, hos urit, ac misère torquet.
Adhuc supersunt pauca de Telemacho dicenda. Hoc opus autistes instar Uiados aut Odyssese, aut .Sneidos^ olim scripserat y ita ut poemati nihil praeter metrum déesse yideretur. Id autem yeluti carmen liiserat^ ut regil pueri aures .demulc^ns , sensim ioçtillanet ipjin rissima et grayissim^ de àdnoMnialratiQoe . regai prœ-
cepta. Absit ver^, ut poematis specie satiram scribere voluerit^^^
(5) La suite de cette lettre est perdue. Voyez la réponse du cardinal Gabrielli, Ch-après, lettre 78, pag. 478»
DU CARDINAL SACRIPANTE A FÉNELON
Il donne au prélat des témoignages de son estime, et lui offre ses bons oilices pour les bénéfices du diocèse de Cambrai dont la collation appartenoit au Pape.
Borna, i6ma^o 170a.
Il concetto che sempre hô avuto délia gran virtù e pietà di Y. S. illustrissima, palesato da me al signor abbate di Chanterac nel tempo cbe si tratteane in questa corte , ai è accrescîuto via più nell' animo mio per la di lei eroica rassegnazione a sentimeDti e decreti délia santa sede. Onde isiccome sono stato sempre dispostissimo a servire al merito di V. S. iïlustrissîma*, cosi nella congiuntura che s'è compiaciuta porgermene nella vacanza del canonicato di cotesta metropolitana , con raccomandare tre soggetti , hô adempite
Rome , 16 mai 170a.
La haute idée que j'ai toujours eue de votre grande vertu et de votre piétë , comme je Fai témoigne à M. l'abbé de Chanterac pendant son séjour à Rome , s'est accrue beaucoup dans mon esprit à cause de l'héroïque soumission que vous avez montrée pour les décrets du saint siège. Ayant donc toujours été très-disposé à rendre service à Votre Grandeur, j'ai saisi l'occasion qu'elle m'a donnée de le faire , en me recommandant trois sujets pour la nomination, à un canonicat vacant dans son église métropoU-
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le mie parti , con presentare la lettera stessa scrittami da lei a Nostro Signore , il quale hà destinato il canoKÛcato suddetto al sigaor Antonio Boulanger, nominato da lei in primo luogo , col decreto délia vaeazione dell' incompatibili : avendo Sua Santità in cio voluta manifestare la sua ciementissima propensione verso lei, distinguere la sua raccommandazione, e deferire ail' attestazione fatta délie qualità del soggetto preeletto tra vintidue concorrenti , che aspirayano al canonieato. Sono perô a portare a Y. S. illustrissima la notizia di tal proyista , che ho procurato farle peryenire anco per altra parte, non ayendola potutà communicare al suo agente, per non sapere chi sia; ma ne farô fare nuoye diligenze per trovarlo , aflinche si procuri che sia segnata la supplica da Nostro Signore. Intanto ella si compiacerà far palese questa proyista , secondo il solito che si pratica ne' beneficj , ne' quali
taine. J'ai présenté à Sa' Sainteté la lettre que vous m'avez écrite touchant cette affaire , et elle a destiné ce canonicat au sieur Antoine Boulanger, que vous avez mis le premier sur votre liste, en déclarant vacans les bénéfices incompatibles. Sa Sainteté a voulu par là montrer sa bienveillance envers vous; distinguer votre recommandation, en choisissant, parmi vingt-deux aspirans à ce canonicat, un sujet dont vous aviez attesté les bonnes qualités. J'ai cru devoir cependant donner avis à Votre Grandeur, qu'on avoit pourvu à ce canonicat, quoique je l'eusse déjà fait d'autre part, parce que je n'ai pu avertir son agent, ne le connoissant pas : mais je ferai de nouvelles recherches pour le trouver, afin qu'il obtienne la signature de la supplique par Sa Sainteté. Je vous prie de rendre publique cette . nomination , comme cela se pratique ordinairement
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eatrano II concordat! di Germania, hoti esseodo ancora spiittto, tutto ch' è vicino il termine del trimestre , per esoere la yacanza segoita nel mese di marzo, o ne* priml gioroi di esso.
Non si manco di stare avvertito alli soggetti che propone^ lo spedizioniere Thiery nelle yacanze che succedono^ ma per caminare con sicurezza maggiore , pariicolarmente in quelle di benefic) qualificati, se y. S. illustrissima ayerà la bontà di sîgnificare li soggetti piu meritevoli, li rappresentaro a Nostro Signore, dalquale i averanno in benigna considerazione , siccome da me si ayerà tatta l'atlenzione per la retta dlstribuzione di esti beneficj, secondo la sainta mente di Sua Beatitudine , e pio desiderio di Y. S« illustrissima. Baeiandoli in tanto le mani^ t\A.
G. Gard. SACRIPANTE.
pour les bënëfices qui entrent dans les concordats de Germanie , parce que le trimestre n'est point encore expire, quoiqu'il soit proche de son terme , la vacance ayant eu lieu dans le mois de mars , ou dans les premiers jours dudit mois.
Il ne faut pas manquer d'indiquer à l'expéditionnaire Thiery les sujets que vous proposez dans les vacances qui surviennent : mais afin de procéder plus sûrement, surtout par rappoii aux bénéfices qualifiés, si Yotre Grandeur a la bonté de me désigner les sujets les plus méritans , je les présenterai à Sa Sainteté, dont ils prouveront toutes sortes de bontés; comme de mon côté je serai attentif à ce que la distribution de ces bénéfices se fasse avec équité , selon les saintes intentions du souverain Pontife , et les pieux désirs de Yoti'e Grandeur. Je suis, etc.
J. Gard. SACRIPANTE.
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DU PRINCE DE BOURNONVILLE A FÉNELON
Sur la conduite ferme et prudente du Duc de Bourgogne pendant la campagne de cette année.
Au camp de Domburg, le 14^ de juin 1702.
Permettez-moi, monsieur, d'avoir l'honneur de vous envoyer le détail de ce qui s'est passé dimanche 1 1* de ce mois. Je puis vous dire en vérité , et sans aucune flatterie , qu'on ne peut s'y prendre de meilleure grâce , avec plus de gaîté , de fermeté et de présence d'esprit, que fait M*'' le Duc de Bourgogne. C'est une justice qu'on doit à la vérité, et que je suis bien aise de pouvoir vous mander, par le plaisir (ju'elle vous fera ^^K Je suis certainement plus que personne du monde , monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Le prince de Bou&nonville.
+ f^ie de Fènel. par Querbenf , pag. 634»
(I) Ce témoignage est cmitirmé par toasfles Mémoires du temps^ comme ou .le voit dans VHist, de Fènel. Uv. VII » u. 71 Voyez aussi plus bas la lettre 81, du maréchal de Tallard à Fénelon, du 21 novembre 1702.
DU p. DE LA CHAISE A FÉNELON »>.
Il demande au prélat son ayis sur la question des cérémonies chinoises.
A Paris, le 13 septembre 1702.
. Il me reyient de Rome, par plusieurs endroits, que quelques personnes , qui se mettent moins en peine d'édifier l'Église que de décrier notre compagnie , ont osé y écrire à Sa Sainteté même , que toute l'Église Gallicane se soulevoit contre le saint siège, sur sa lenteur à condamner les opinions des missionnaires de la Chine : et que si elle ne cassoit promptement le décret par lequel le pape Alexandre VII, pour faciliter les progrès de la vraie foi, avoit réglé les cérémonies qu'on pouvoit ou qu'on devoit y conserver, cela causeroit toujours le plus grand obstacle qu'on trouve aujourd'hui à la conversion des hérétiques de France. Je ne crois pas que vous soyez de ce sentiment , ni que vous ayez autorisé ceux qui se sont voulu faire caution de tous les évéques du royaume, auprès de Sa Sainteté, sur un point si faussement et si malignement inventé. Vous savez le contraire , monseigneur, puisqu'il est certain et manifeste qu'on ne pourroit faire de plus grand plaisir aux Protestans, ni rien de plus propre à les entretenir dans le schisme , que de leur faire voir dans les décrets et dans les décisions des papes, cette contradiction que
(1) Cette même lettre fut adressée à celte époque, par le P. de La Chaise, à plusieurs évéques. Voy. les Œuvr. de Bossuet^ tova. XXXVIII, pag. 341.
les
ieç novateurs y cherchent avec tant de^ soin , et de laisser croire à tout le monde ^ que l'Église a souffert ^ durant plus de cent 4ms ,. des idolâtries à la Chine , dont elle ëtoit bien informée. Vous voyez ^ monseigoeur, combien ces exagérations sont de mauvaises voies de solliciter le saint siège , pour-lui ôter, s'il se pouvoit 9 la liberté de rendre encore un jugement avantageux à la religion, auquel les Jésuites seront asisurément toujours les plus soumis, puisque de cette soumission dépend tout le fruit du zèle avec lequel notre compagnie sacrifie un si grand nombre dé ses meilleurs sujets au ministère de l'Évangile dans les pays infidèles. Le sentiment d'un prélat de votre mérite et de votre capacité seroit d'un grand poids dans cette occasioi^ , et je* vous supplie très-humblement de vouloir bien me le marquer par la réponse dont vous daignerez m'honorer. Vous le devez au bien de l'Église , et j'ose attendre cette marque de votre zèle et de votre bonté. Je suis très-respectueusement, etc.
DE FÉNELON AU P. DE LA CHAISE
Il approuve la sage lenteur du Pape dans Tattaire des cérémonies chinoises.
Septembre 1702.
Puisque vous me pressez de vous dire ce que je crois des bruits que vous m'assurez qu'on répand à Rome , je vais le faire sincèrement.
(i) L'original de cette, lettre est à la bibliothèque de la ville de Grenoble ; M. le cardinal de Bausset en a eu une copie d'après laquelle il l'a pobliée dans la troisième édition de VHist. de Fènel. liv. IV, u. 28.
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i'' Je ne cdmpiehéa pas qui test -ce qui a écrit k Sa Sainteté méihe^ a que toute TÉglIse GatllcaM se )> aoulevoit contre le saint sîè|pe ^ sax sa lentfeur à oon^ » damner les opinions des missionnaires de ta Ghine^ » et que si elle ne eassoit promptement le décret ptdr >» lequel Alexandre YII^ pour faciliter le progrès de » la Traie foi, aroit réglé les céi^motiies ^u'on pofi- » Toit ou qu'on devoit j conserver, cela causerait » toujours le plus grand obstacle qu'on trouve au- » jourd'hui à la conversion des hérétiques de France^ )» Pour moi , je serois très-fâché qu'on cr6t quie je suis soulevé contre le saint siège, sur la lenteur du Pape en cette occasion; et il me semble qu'on fait tort aux autres évéques , quand on leur attribue un tel sentiment» On connoît mal l'autorité de l'ÉgUse-^mère , et la sage ferùieté du Pape , quand on espère lui faire ainsi la loi. Il ne s'agit en cette affaire, comme nous i'bUona voir, d'aucun point doctrinal , mais seulement d'une très^-importante question de fait, sur des missions dont tous les ouvriers sont envoyés immédiatement par le saint siège. N'est -il pas naturel que le Pape règle ses propres missions? N'est-ce pas le moins qu'on puisse donner à un juge dont le tribunal est si élevé , que de lui laisser le temps qu'il croit nécessaire pour instruire exactement le procès qu'il doit juger? Quoique je demande tous les jours à Dieu, qu'il donne bientôt la paix à son Église , j'attends sans impatience que le Pape ait achevé ses informations pour assurer la gravité de son jugement.
2® Il ne s'agit point de condamner les opinions des missionnaires de la Chine; on ne dispute sur aucun point dogmatique. D'un côté , les Jésuites ne croient
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pas moins que leurs stdrersaireSy que ce culte doit ètte retranche, s^il est religieux*, d'un autre côté, leurà adrersaîres ne reconnoissent pas moins qu'eux, que ce eufte ne derroit point étte retranché , de peur de troubler tant d'églises nais^ntes, et de casser le décret d'tin pape comme favorable à Tidolâtrie, supposé que ce culte fût purement civil. Tout se réduit donc à une pure question de fait. Les uns disent r Un tel mot chinois signifie le ciel matériel; les autres répondent : Il signifie aussi le Dieu du ciel. Les uns disent : Yoilà un temple , un autel , un sacrifice ; les autres répondent : Non, ce n'est, suivant les mœurs et les intentions des Chinois, qu'une salle, qu'une table, et qu'un honnetir rendu à de simples hommes, sans en attendre aucun secours. Qui croirai-je? Personne. Ghacuh, quoique plein de lumières, peut se prévenir et se tromper. Les relateurs non suspects assurent qu'il faut une très-longue étude pour bien apprendre la langue chinoise. Les mœurs et les idées de ces peuples, sur les démonstrations de respect, sont infiniment éloignées des nôtres. D'ailleurs nous sa^- TQBS, par notre propre expérience , que les signes qui expriment le culte religieux peuvetit varier selon les temps et les usages de chaque nation. Le même eneèns qui exprime le culte suprême , quand on le donne à l'Eucharistie , ne signifie plus le même' culte, dans le même temple et dans la même cérémonie , quand on le donne à tout le peuple , et aux corps mêmes des défunts. On rend dans nos églises le Yendredi-saint, â un crucifix d'argent ou de cuivre, des honneurs extérieurs qui sont plus grands que ceux qu'on rend à Jésus -Christ même dans l'Eucharistie, quand on
l'expose 3ur Taulel. L'officiaixt ôte se^ souliers je Ven* dredi-sainty et tout le peuple se prosterne dans la cérémonie de l'adoratioa die la croix» Ainsi on donne les plus grands signes de culte en présence du moindre objet , et l'on donne des signes de culte qui sont moindres en présence de l'objet qui mérite le culte suprême. Quel Chinois ne s'y méprendroit pas , s'il venoit à examiner nos cérémonies? Les Protestans mêmes 9 qui sont si ombrageux sur le culte divin , et qui auroient horreur de saluer en passant une image du Sauveur crucifié ^ ont réglé néanmoins que chaque proposant se mettra à genoux devant le ministre qui doit lui imposer les mains. Autrefois c'étoit adorer une image que de se baiser la main devant elle. Ado^ rare n'est autre chose que manum ori admovere* Aujourd'hui un homme ne seroit point, suivant nos mœurs ^ censé idolâtre, s'il avoit porté la main à sa bouche devant un autre homme en dignité, ou de-», vaut son portrait. Fléchir le genoux est chez nous un signe de cuite bien plus fort, que de baiser simplement la main pour saluer*, et cependant la génuflexion est un honneur qu'on rend souvent aux rois, sau^ aucune crainte d'idolâtrie. Il est donc évident, par tant d'exemples , que les signes du culte sont par eux-* ipêmes arbitraires, équivoques, et sujets à variatipn en chaque pays : à combien plus forte raison peuvent-f ils être équivoques entre des nations dont les mçpurs et les préjugés sont si éloignés! : •-,
Toutes ces réflexions ne prouvent point que Ici culte chinois soit exempt d'idolâtrie; niais elles suffisent pour faire suspendre le jugement des personnes, neutres. Elles ne donnent pas gain 4e cause aux Jésuites^.
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mais elles justifient la sage lenteur, où pour mieux dire, la conduite précautionnëe du Pape. Que ceux qui savent à fond la langue et les mœurs chinoises "aient impatience de voir ce culte condamné, s'ils le croient idolâtre; pour moi, qui ne sais aucune de ces choses, je suis édifié de voir que le Pape veut s'assuter sur les lieux, par son légat, des faits qui sont décisifs sur une pure question de fait.
5** Quelle lenteur peut-on reprocher au Pape? Il •«'agît de casser un décret d'Alexandre VII, qui fut dressé après avoir ouï les parties; de flétrir tant de zélés missionnaires comme fauteurs de l'idolâtrie, et de faire un changement qui peut ébranler la foi nais- •éànte dans un si grand empire. Le Pape ne doit -il pas craindre la précipitation, aussi bien que la len- ■teur, dans une affaire si importante? Que seroît-ce si Fon venoit , dans 'la suite , à reconnoître avec évidence,' par xm témoignage décisif de toute la nation ichinoise , qui expliqueroît sa propre langue , ses proj^rtes coutumes, ses propres intentions, que le culte contesté est purement civil, et que la religion n'y a aucune part? Que seroit-ce si le Pape paroissoit avoir cassé par précipitation le décret de son prédécesseur, avoir troublé tant d'églises naissantes, et avoir flétri sans raison tant de saints missionnaires? Que diroient alors les impies et les hérétiques ? Le Pape se consoleroit-il en disant : J'ai craint le soulèvement de toute l'Église Gallicane sur ma lenteur? De plus, je ne vois aucune lenteur dans tout ce que lé Pape a fait. D'abord il a voulu revoir ce qui àvoit précédé son pontificat, pour en pouvoir répondre devant Dieii et devant les hommes. Cette précaution n'est-elle pas
digne de lui? Ensuite il a choisi un prélat pîeuic Ai ëclairë pour examiner à fond 9 sur les ULeux.; une ({ue«tion de fait qui dépend des coutumes et des intentions des Chinois, infiDiment éj[o,ignës de tous nos préjuges. N'est-ce pas aller au but par le chemin le plus droit, le plus court et le plus assuré? N'est-ce pas montrer un cœur exempt de parjialité et de préventions? Puisque personne ne cherche que Fédairr cissement de la vérité , personne ne doit craiijiâffe le voyage du légat, qui va la découvrir sur les lieux. De quoi est-non en peine? L'Église Bjpmaine n'attend cet examen que pour donner plus de poids et de oer^ titude à sa décision. Après avoir édaird les faits dér cisifs, elle ne tolérera point un .culte idolâlre. Qui est-ce qui veut être plus zélé ou^plus éclairé qu'elle? 4^ Peut-on dire sérieusement 9 que la lenteur du Pape à casser le décret d'Alexandre YII est le plus grand obstacle qu'on trouve aujourd'hui à la conversion des hérétiques de France? Il est vrai que liets bérétiques attendent avec impatience cet exemple de variation dans l'Église Romaine; miais ils le font, comme ils souhaitent tout ce qui peut se tourner contre elle* Ils seroient ravis de pouvoir dire : Cette Église est enfin convaincue , par son propre aveu , d'avoir autorisé l'idolâtrie par un décret solennel; au contraire, ils seroient réduits à se taire , et le scandale cesseroit^ si on trouvoit dans l'examen des faits , que ce culte est purement civil. D est vrai que^ s'il est ido-* lâtre, il faut, quoi qu'il en puisse coûter, arracher la racine d'un si grand mal. Je cesserois d'estimer les Jé« suites, si je ne les croyois pas sincèrement disposés à sacrifier tout pour un point si essentiel à la reli-
gion. Mais si on se trouve actuellement dans ce cas extrême, il me semble qu'on doit casser le décret d'Alexandre VU, comme on se fait couper un bras gangrenai pour sauver sia vie. Il seroit même à souhaiter en ce cas, si je ne me trompe, que le Pape usât d'une absolue autorité, pour faire exécuter sans bruit sur les lieux le changement qui seroit nécessaire, et pour imposer un perpétuel silence en Euxg^^ ^ ^tes les parties $ de p^ur que les accusateurs nç (i^ioi^j^ssçiit d^ accusés > et que leiur triomphe i^^ devifit, pifdgré mi^» pat 60j;»trçreoup , celui des libeirjiQs ^1 4es hérétiques.
. Dnôii 5 VMy^ ^révérend père , si vous me demandiez C9 qp6 je p9A9fi du fond de 1$ question , jie vous ré- ^^^m qij^ j'attends d'apprendre » par la décision dM P^pç» ce qu'il en &ut penser. U apprendra lui- ^Q^ipe^ par ^pa légat, quelle est la véritable intention dç/s Chio^» pour rendre ee culte ou religieux bu pi^emfi»! civil 5 et c'est ce que j'ignore.
Plût i Dien que les Jésuites t^ leurs adversaires oJeus^^at jamais: publié leurs écrits, et qu^on eût 4pe^rgP>^ ^ Id religion une scène si affreuse! Plût à Pieu, qu'ils eussent donné, de concert et en secret, leji^s oraisona au Pape, et qu'ensuite ils eussent att^udu en paix et .en sileaçe sa décision !
Je suis toujours avec unç parfaite sincérité , etc.
i)E FÈNÈLON AU CARDINAL GABRIELLL
Sur les intrigues des Jansénistes dans l'affaire des cérémonies chinoises^ et sur un édit récent des Etats-(jénéraux dé Hollande.
Camaiaci^ at) septembrisri^oa.
MùiiTUM equidem ver^br ne vestrae Emineiltiaei lacubrationes toti Ecclesise profaturas» litteris iaterrumpam : verùm, ut opinor, operœ pretîumést; ut ipsa quàm primùm légat quid regius cocLfessarius ad me scripserity et quid ipse respondetim^ ad refellendos eos qui inclamitant Sanctissimi Pattls cûnctationés in rescindendo Alexandri Y II de eultu Sinensiunx decîeto, fore christianœ reipublicse exitioâissimas. Uni vestrse Eminentiœ liberrimè loquar. Eabium'^ qui cuQCtando restituit xem ^ haud decet ponëré rumores ante salutem^ . Ënim vérô qui futoram legàti inquisitionem tantoperè deciiuare student, sibi metuere videntur, ne pateat iniqiia criminatio. Quotquot ver6 sunt pii et cordati viri , qui pacem afe Teritateni diligunt , tôt sunt qui summi Pontifieis prudentiam et œquitatem laudant y qiiôd singula maturo legati examine explorari velit ^ ut gravior ac tutior sit sedis apostolicœ sententia. Neque sanè unquam rectores seminarii Missionum exterarum praeproperum judicium tantâ confidentiâ exigèrent soli. Jansenistae, imperiosa factio , palàm queruntUr Pontificem moras ex industria nectere , ut horrendae idololatriœ fautores impunè abeant. Ipsi verô omnia susdeque vertunt, ut Alexander septimus tum in decreto de Sinensi
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cnttuyttum in Imlia èokitra Augùsttnumidinsemi, errasse videatur. Jam mos îlle pessîmus J)ehè invaluit, ^t^ iQStigaote.Jbâc.âeciàyjudicia aedia^^pestolicae Gallorum mînîs et clamoribus anticipentur. Sic , inverso ordine , Ecclesia "magistra non doceret cœteras; sed disceret a Gallienna quid.esset ;defiJitiéMuiri/ Pejtrus fç^tres no.nxîonfirinareit, sed cop^n^reluro a fratribus. Hanc autera ordinis inversionem , lnc,olumî( tanto iPontifice, nuUam fore speramus. Quin etiam si quid Jésttitae (quod quidem me peoitus latet) in Sinensi' negotio haTltidnàtï raiéseht , siimmôpere op-
tandum inihi vidéretur, tit' illîciti' cullus pernîcîes^
amptitàretur a kgaito, Cîtrà ôpprobrîum Sbcietatis k^stitiihqàe triumphuiÀ.'Quomodo atitem Jansenistae in 'âpc^tolicam sédem affectî sint, jam omnîno compertuih habemus êx illo Hagae Comitis 'i7'aùgiisti dato edîcù) ^**, quod Emînenïia'vestrâ haiid 'd'ubié /jam p'erliegit. Hœtetteàe rëijiublicge pâtrocîniùm'feibi'cpm-' pkirant 9 ne mandatis apofetdlicis pare're cogahtur, atqne ut vicarius apostolicus in àlterius locum juré stiffecfus pellatur foras. Dum Patri Sancti&simo quid-! quam persuasum iri opérant, centum arjtîbus blan-' diuntur. Ubi verô nuUa exorandi spes afiFulget ^ insultant. Metuis, proculcant : terres , meticulo'sicorruunt.* Patrem luminum enixè rogo , ut Chrîstî vicarium foveat, confirmet, dirigat, diuque servet incolumem.
(i) Cet ëdit, readu le 17 août 1 702 > par les Etats-gënëraux de HoU lande, défeudoit Texercice des fonctions spirituelles à M. Céck^'^ommé depuis peu vicaire apostolique par intérim ,k l& place de Pierre Codde , aVchevéque de Sébaste, suspendu de ses fonctions à cause de son opposition au Formulaire d'Alexandre VU. Vqyez les Mém. ehron^ sur tHUt\ ecclés. par le P. d'Avrigny, 7 mai 1702J et ci-après une lettre de Féuep iôn du 12 juin 1705.
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Smgul^ri cum QbaervaatU » dévotions y et gmtiUicUiie anUi)i çrp perpetuum , etc.
DU BfÊM£ A MM. D^ BRISACIEft ET TIBEROE,
DIKKCTEVRS DU SÉKINAtBZ DES MISSIOITS-ÉTllANGÈRES. n approuve la aage lenteur du Pape dans l'affaire des rér^moDieïf phinoises*
Il est yr^ qu'on m'a écrit pour me dw^n^f m^ pensëe sur 1^9 bruits qpi ont éti^ dît^oa, répandus 4 Rome , que la lenteur du Pape i jug^r la ^e/ition d«( culte de la CUue impatientoU T^Use Gallicane , ^£ empéchoit la conversion de» hérétiques. J'ai répondji. selon ma conscience ; et Toim à quoi se réduit mft wé" ponse. Il me semble que le moios qu'on puisse afeten^ dre d'un pape pieux ^ ferme et éclairé 9 c'eri; qu'il ne TOudra, pour aucune couBidération humaine 9 ni pro*-> longer le scandale 9 ni tolérer un seul moment l'idçK latrie, si elle est bien prouvée. Ainsi j'attends sans impatience sa décision y le croyant également éloigna de toute précipitation et de toute lenteur. Il est na* ture] qu'il veuille s'assurer de la vérité des faits , quo les parties rapportent si diversement* H s'agit des mœurs des Chinois, très-éloîgnées des nôtres, et da l'intention que ces peuples ont en faisant les cérémo* niep Jinr lesquelles on dij^ute. Il n'appartient qu'au juge de décider, si les informations sont suffisantes, ou non, pour pouvoir prononcer. Pour moi 9 me^^ sieurs, qui ne connois ni les mœurs, ni les intentions des Chinois, je ne puis savoir ce qu'il faut désirer»
Quand le Pape aura juge l'affaire , je conclurai qu'il aura trouve les faits suffisamment ëclaircis. Quand au contraire il retardera le jugement , je supposerai qu'il n'aura point trouve les preuves concluantes. A l'égard àe» faënStiques 4e Fraace , j« dois les connoitrcy ayant été chargé de leur instruction pendant toute ma jeunesse 9 tant à Paris qu'à La Rochelle et ailleurs. Je ne doute pas que le grand éclat de cette affaire n'ait attiré leur attention : mais leur disposition n'est pas de chercher ce qui pourrolt lever leur scandale, et faciliter leur réunion avec l'Eglise catholique. Au contraire, ils seroient ravis de pouvoir dire à ceux qui veulent les convertir, que l'fglîse Romaine est enfin convaincue, par son propre aveu, d'avoir autorisé depuis environ cinquante ans, par le décret d'un pape , l'idolâtrie manifeste des chrétiens chinois. Mais leur critique ne doit, ce me ^semble, ni avancer ni retarder le jugement* 11 ne s'agit que du fond de ce culte, qui ne doit pas être toléré un seul moment, s*ii est idolâtre, et auquel il faut bien se garder de donner aucune atteinte, pour complaire aux hérétiques, si les preuves de Tidolâtrie n'ont rien de concluant.Tout Calviniste un peu raisonnable, qui entend parler d'une prétendue idolâtrie , ne sauroit être scandalisé qu'on veuille vérifier ce fait avant que de condamner les accusés. Yoilà , messieurs, ce que je pense , sans prévention ni partialité. Yous savez que j'ai toujours aimé et révéré votre œuvre et votre maison. Je conserve pour vos personnes toute l'estime qui est due à votre mérite et à votre piété. C'est avec ce sentiment très- sincère que je veux être parfaitement toute ma vie , etc.
DU MÊME AU CARDINAL GABRIELLI
Il lui envoie une copie de la lettre précédente. M ' (Octob. 1702.)
ËPISTÔLAM directorum seminarii , quod exterarum Missionum Parisîis vocant ^ hisce diebus accepi. Admpnenlur, ut aiunt, me esse aut jam compulsum , aiit brevî campellendum , ut seribam,.moras Sanctissiiïii Patris in damuaDdo Sinensi cultu, haud mihi videri conversioni Hseréticoruin obfuturas. Contra verô, ipsi direetores pro vU'ili objiciunt hanc controversiam esse quàm primùm dirimendam. Quin etiam monenU ne quid praeter solius conspiei^tiae diçtata^ obsequioso in responso, àdversari^s indulgeam. Annui lubena; u.triscjue enim partibus haud vèritus sum significare sine fueo quid sentiarn. Quemadmodum autem ad vestram Eminentiam exemplar mei ad regium confessarium responsi non ita pridem miseram ^^\ ita et nunc persimilis ad direetores riesponsi exemplar mittendum arbitror. Quam quidem diîigentiam a me deberi puto tum negotio gravissimi momenti , tum singulari huic et constantissimae erga me benevolentiœ ^ quœ sanè vetat quidquam quod ego fecero, aut me attinet, unquain a colendissimo Ecclesiae Romanœ principe ignorari. Summa cum reverentia et gratitudine ero per^petuum,ctc.
(i) Voycx ci-dessus la lettre 74*
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DU CARDINAL GABRIELLI A FÉNELON
n jpppreud âtt prélat qu'il a ofiert an Pape son nouvel oposoufe sur W jansénisme; mais il ne croit pas pouvoir le fieùre imprimer eu llalie.
V ilomx, 20 octobris 170^.
Ad VERS A corporîs valetudo, quâ postremis his meilsibus summus Pontifex îdentîdem laboravit, raihi opportunitatem praecidit eidem exhibendi vestrœ illustrissîmae Domînationis lucubrationem, quam haud dudum ipèi pristinam assecuto salutem obtuli. Hanc hilarî Isetoque vultu îpse recepit , et cùm primùm per occupationes gravîssimas œquè ac molesthsimas lîceret, se illam avide perlecturum asseruit.
X Quàm libentissimè Domioationi vestrge illustrissimae vices rependerem pro edîto meo libello Dispunctionum ^^^ , Coloniœ, etc. easqiie omues cautelas vestris in litterîs adnotatas, quàm sanctè observandas in vestri opusculi impressione curarem, si intra Italiam îstud prœstari pôsset. Cùm enim illum meum libellum primo cudi Papa Innocentius XII recoleodae mémoriae vehementer optaret-, hoc non nisi extra Italiam peragi potuit,'quandoquidem absque nomine et notîtîa veri auctoris nuUiim penitus scriptum hic typis mandandum permittitur ; quod mihi maximopere displîcet.
(1) C?est Touvf^me composé par le cardinal GabrielU pour la défense du cardinal Sfoudrate, et c[ui fut imprimé en 169S, par les soins de Fé-^ nelon. Ou en a vu' le litre dans la note (1) de la Ictlre 4^, ci-dessus» page3go. . .
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In Urbe quoque notissimi et pervulgati suai astus artesque illius tincturœ hominum , quos in Testra epidtola affabrë delineatos intueor. Et profectô hujusce farinsè scriptorum libri sœpe in his sacris congregationibus configuntur ; sed cùm H crambem centies recoctam, et sexeentiea eTersam regerant, mihl mérita despiciendi, et silentid confùtandi videntur, ne ex datis responsionibus se^e in pretio haberî , negotiumque non modicum aliis facessere sibi blandiantur.
SS. D. N. Papa , divinà ope , modo fruitur integri valetudine , quâ si minus commodâ quandoque utitor, I10C non nisi ex assidua diu noctuque applications gignitur. Caetera in meis ad D. abbatem de Chanterac litteris excipiet Dominatio vestra , cui ex intimo cordis félicitâtes omnes apprecor.
DU MÊME A L'ABBÉ DE CHANTEAAG
Témoignages d*e>tiine et d'admiration pour l*archeyéque de Cambrai ;
âoge du TéUma^ue.
Rom», 20 octdbris 170a.
Operibus ipsis potiùs , quàm verbis y optarem meum erga Dominationem tuam illustrissimam constana studium demonstrare, si tuas jussiones mihi impertire dignareris. Jamdiu mihi notum erat, serenissimum Burgundîae Ducem impensissimé colère, et maximi pro merito facere illustrissimum D. archiepiscopum Cameracensem, a qtio ipse pietatem eximiam, illibatam dôctrinam y ac multipiicia documenta tanto principe digna, immortalia plane ac nunquam e legio
animb oblil^anda bénéficia hAu^it ; idqae ipsttm cetsisdimUs idem J)n% egregio et pîorsus insigni argameiito tuifl in litteria diserte enucleato, et a me jucundissimè perlecto, in média Galliarum et Belgiiltlce œmulis oculis haud dubiè ingratâ declaravit. Cœcutiant adyersarii D. archiepiscopi , et cùm proximum suum odisse non desinunt^ puram et defœcatam diyini amoris ideam dediscere et ignorare pergant ^ et ociilis malitiâ ac livore adversùs collegam suum obtenebratiâ, a genuina et sincera Dei dilectioue aberrare non cessent j suisque dictis ac factîs invicem coUidantur. Gratulor yer6 e% animo D. archiepiscopo Camejracensi , qui incomparabili prudentiâ erga suos «imulos se gerit, christianae cbaritatis tenax, ac timoris cupiditatisque nescius^ sicque plaudentibus amicift) bonisque y iris exultantibus de suorum hostium insidils , et bamatis donis inyictè pariter , ac temperatè triumphat.
Fraus famuli amanuensis, Telemachum bibliopôlœ prodentis, ejusdem operis auctori laudi et gloriœ ces** sit ; uam ipsum opusculum , in tua epistola informe et deformatum appellatum, apud eruditos ex ungué leonem conjicientes smnmo in pretio haberi jampridem accepi»
Quo yerô ad editionem iUiua libelli a te indicatif operâ D. archiepiscopi impeditam, hoc factùm ex hoc prœcisè capite approbo^ quod illationem^ quam ejus auctor exinde eruere contendebat, (quamyis ne« que istud adeo laesiyum credam) minime commendem* Gœterùm si aliunde yeritas elucescat^ ei repagulum certè non objicerem, et hoc in negotio ejusdem modo 8um sententiae , quim aliès Romoe yiyA yoce tibi non
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reprocher dans notre dispute. Je y<>udrois bien que vous fissiez savoir ceci en secret au père Sanadon.
Pour les clefs de saint Augustin , je crois que la principale de toutes est d'e:^poser exactement le yëritable état de la question entre lui et les hérétiques, tant Pélagiens que Semi-^Pélagiens. Pour les Pélagiens, 1** ils ne reconnoissoient que le nom de grâce , qu'ils donnoient aux for.ces et aux lumières naturelles, parce que ce sont des dons de Dieu. 2° Tout au plus ils n'adxnettoient que certains secours extraordinaires pour faire plus facilement le bien. Pour les Semi- Pélagiens, je ne crois pas qu'on puisse trouver, dans les lettres de saint Prosper et d'Hilaire , rien de réel que ces deux points. 1^ Ils nioient toute prédestination ou pré*
dilection de Dieu, c'est-à-dire, toute élection différente de la vocation générale, et ne vouloient en Dieu qu'une volonté indifférente pour le salut d^ tous, d'où il résultoit en chacun ce qui étoit décidé par son libre arbitre. 2? Ils vouloient qu'en conséquence de cette volonté égale , Dieu donnât la grâce à tous ceux qui , par les forces naturelles de leur libre arbitre , conunençoient à croire et à prier : en sorte que tout le discernement Vînt de cette source du libre arbitre. L'Église n'a adopté la doctrine de saint Augustin, que dans ces points précis où il parloit pour elle contre les hérétiques. De plus , la méthode de saint Augustin est d'écarter toujours toute question incidente, et de se renfermer dans les seuls points contestés. Aussi ce père n'a-t-il rien dit qui ne se réduise aux points cidessus marqués.
- I. Il a voulu que la grâce ne fut pas donnée également à tous, comme la nature, et qu'elle ne fut pas
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donnée à nos mërites prëcëdens, parce que les Pelagiens croyoient tpie Dieu accordoit des lumières et des facilités à ceux qui faisoient déjà le bien par leurs propres forces. Il allègue l'exemple des enfans mourans sans baptême , qui est décisif pour prouver que la grâce n'est pas donnée également , comme la nature. En effet , ces enfans ont reçu la nature sans recevoir la grâce. Saint Augustin évite d'entrer dans les au-^ très exemples moins clairs. Mais il est pourtant vrai qu'à l'égard même des adultes la grâce est inégalement donnée y puisque les uns sont élus , et les autres ne sont qu'appelés : mais c'est ce que les Pélagiens eussent rejeté. C'est pourquoi saint Augustin se retranche dans l'exemple décisif des enfans qui sont privés du baptême, Deo nolente ^^\ Voilà ce qui prouve que la grâce n'est pas donnée d'une manière égale et universelle , comme la nature \ qu'ainsi elle est grâce , c'est-à-dire donnée gratuitement, sans aucun mérite qui ait précédé.
II. Il soutient que la grâce n'est point donnée par rapport aux mérites conditionnellement fiiturs, dans un état qui n'arrivera jamais. II n'y a aucun homme qui n'eât de tels mérites et de tels droits sur la grâce, par rapport à cent cas futurs conditionnellement, dont la condition ne s'accomplira jamais. Ce seroit éluder la gratuité des grâces , et rentrer sous ce nom dans une généralité de grâces , qui se confondroit avec la nature. De plus, il faut toujours revenir au point essentiel. Ces mérites conditionnels seroient-ils acquis sans grâce? Si cela est, ce seroit la oatufe à qui
(«} Bp, ccxyii, a(2 VUal. b. 19; tom. Il, {iag. So5.
la grâce seroit due, et qui eu dëcideroit la distribution. C'est pourquoi ce père revient toujours à dire que c'est la grâce qui attire le mérite y et que ce n'est aucun mérite qui attire la grâce. Du reste , il est évident que ces mérites conditionnellement futurs, rejetés par saint Augustin , sont très-différens de ceux que certains théologiens admettent aujourd'hui, i"" Saint Augustin ne nie jamais que Dieu voie les futurs conditionnels. 2® Ces théologiens ne veulent de mérites conditionnellement futurs, que par le secours de la grâce. 3° Il ne s^agit pas des mérites conditionnellement futurs dont Dieu n'a pas voulu la condition, et qui, retombant dans une vague possibilité, ne peuvent faire aucun vrai ni mérite ni démérite. Il s'agit, chez ces théologiens, de futurs conditionnels moyennant la grâce, que Dieu a voulu rendre par elle absolument futurs ^ et c'est à quoi cadre juste ce que l'apôtre enseigne, et que saint Augustin répète si souvent : Quo9 prœsevoit y hos et prœdettinavit ^*\ Je ne dis pas que Dieu se borne à prédestiner ceux qu'il prévoit qui coopéreront; je dis seulement que Dieu se sert de sa prescience , pour assurer Peffet de sa prédestination purement gratuite.
III. Saint Augustin établit une prédestination , ou prédilection, ou élection au-dessus de la vocation générale et indifférente. C'est une préparation de moyens par lesquels sont trè&-certainement délivrés tous ceux qui sont délivrés ^.
1^ Quand saint Augustin dit : Dieu fuit que nous
(a) Hom- Ylll. 39.
(2) Voyez les Lettres de Fënelon au P. Lami, sur la même matière, tom. III des Œuvres, pag. 33o et suiy.
fasiiontj etc. , U donne le vouloir, etc. y U opère la f?olonté, etc. ; il s'explique en disant qa^il persuade, qyjiilaide, cpHU fortifie , qu'il prépare. En effet, il est vrai de dire que celui qui prévient, qui excite, qui conseille , qui persuade , qui aide , qui donne les forces nécessaires pour agir, qui agit et concourt dans l'acte, en est non -seulement une véritable, mais encore la première et principale cause.
2° Ce père ne dit jamais que Dieu détermine nécessairement la volonté. Il auroit dû même se servir du terme de cogère, qui dans le vrai latin ne signifie qu'une détermination invincible.
3® Tout au contraire , il convient de l'idée que les Pélagiens avoient de la liberté, et suppose toujours qu'elle est dans l'homme avec la grâce , telle que ces hérétiques la vouloient conserver.
4^ Il ne dit jamais ce qui auroit en deux mots tranché le nœud de la difficulté, savoir, qu'on est nécessité comme les bienheureux, sans être contraint. Au contraire, il veut un accord de la liberté telle que les Pélagiens la vouloient, et que les Manichéens l'avoieot niée , avec la grâce , que très-peu de gens pouvoient comprendre. Si tout eût consisté dans l'exemption de contrainte sous la grâce, il n 'auroit fallu que deux mots, que tout le monde eût d'abord compris.
5* n dit que l'homme fait le bien indéclinaUement, invinciblement, etc. Ce n'est pas que la grâce vainque le libre arbitre , mais seulement qu'elle surmonte la concupiscence , pour rendre à l'homme la même lir berté qu'avoit Adam innocent. Si ces termes indeclinabiliter, insuperabiliter, invictissimè , etc. tom^
boknt sur la nature ou essence de la grâce médicinale, par rapport au libre arbitre , le libre arbitre indëclinablement vaincu ne seroit plus libre : indéclinabilité et nécMsité sont termes évidemment synonymes. Si la grâce comme cause est indéclinablement victorieuse de la volonté , elle est nécessitante , puisqu'elle est indéclinablement et invinciblement déterminante \ donc elle ne rend pas la liberté d*Adam , mais elle Tôte.
6° Quand il est dit que Dieu opère par une volonté loute-puissante , omnipotêntissimâ voluntate, il ne faut pas croire que ce soit la toute-puissance de Dieu qui soit cause précise et réelle de la détermination de la volonté. Il n'y a aucun pouvoir de s'abstenir de ce qui est déterminé par la ioute-puissance de Dieu. En ces endraits, saint Augustin ne parle pas d'une opération de grâce toute-puissante pour déterminer la volonté humaine , mais seulement d'une volonté toute-puùsante^ ce qui tombe précisément sur la prédestination, et non sur la nature de la grâce.
7® Ce qui décide avec évidence, c'est que saint Augustin dit pour Saûl, Achitophel, Pharaon, Nabuchodonosor, que la volonté de Dieu fait tout ce qu'il lui plaît sur la terre comme dans le ciel , d'une manière invincible, indéclinable, toute -puissante. Ce n^est point par un principe qui de sa nature détermine la volonté , puisqu'on ne pourroit le dire sans impiété à l'égard des péchés des impies : donc il ne s'agit que d'une volonté fondée sur la prescience , qui par une nécessité conséquente et identique a indéclinablement son effet. Réellement Dieu sait et choisit les moyens par lesquels ce quUl veut arrivera indéclinablement : il voit ce futur, qui est déjà présent à son égard. Or il
est imposaible que ce qu'il voit actuellement présent , qu'il veut, et qu'il fait^ manque d'arriver. Voilà la seule indëclinabilité ou nécessité qu'on peut admettre, je veux dire celle qui est purement conséquente. Celle qui viendroit de la nature ou essence de la grâce , comme d'une cause du vouloir humain , seroit antécédente , et ne laisseroit point la liberté avouée par saint Augustin aux Pélagiens. Pourquoi vouloir ajouter cette indéclinabilité de la part de la cause y qui est antécédente ^ et pourquoi ne se contenter pas de celle qui ne vient que de la prescience et volonté de Dieu , qui est purement conséquente, et qui suffit pour rendre véritables, dans toute la rigueur de la lettre, toutes les plus fortes expressions de saint Augustin? Pourquoi ne se contenter pas d'une indéclinabilité qui est commune au bien et au mal, puisque celle dont parle saint Augustin doit, selon lui, convenir à l'un et à l'autre, et qu'il ne dit rien de l'un, qpi'il ne dise de l'autre aussi fortement?
8° Le secours «m^ quo non y vl est point sine quo non par sa propre nature. Pendant tout le temps qu'Adam a persévéré, il a été un secours quo^ mais, sans diminuer , il n'a pas été quo pour le temps de sa chute , c'est-à-dire qu'il n'a pas été quo pour sa persévérance finale. C'est pour cette seule persévérance finale , que saint Augustin a distingué ces deux sortes de secours. L'un n'a pas été quo pour cet e£fet, parce que Dieu n'avoit point.de volonté prédestinante pour Adam innocent; l'autre secours, qui est celui des élus en Jésus -Christ, est quo^ parce qu'il est joint à une volonté prédestinante en leur faveur. A l'égard de l'homme sain , Dieu , en lui donnant la grâce suf-
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fisante pour pouvoir persévérer , le laisaoit sans prédestination à son libre arbitre ainsi secouru : mais pour l'homme foible et malade, Dieu veut assurer sa persévérance, en lui donnant le secours précis, avec lequel il voit qu'il persévérera* Or ce qufe Dieu volt déjà présent, qu'il veut, et qu'il fait, ne peut jamais ne point arriver. Il j a contradiction , que ce qu'il voit, veut, et £sdt, ne soit pas*, mais ce n'est qu'une nécessité conséquente , qui ne peut blesser la parfaite liberté de l'homme. Voilà le secours quo$ il est indéctinahle conséquemment : car il est impossible que le consentement de la volonté n'arrive pas, si Dieu le voit présent, le veut, et le fait dès l'éternité. On n'a pas besoin d'admettre un autre secours quo.
9^ J'avoue que le secours nécessaire à l'homme malade pour persévérer , doit être plus fort que celui dont il avoit besoin étant sain; mais ce surplus ne va qu^à lui rendre sa liberté. Tout ce qui est médicinal n'est que pour le pouvoir, c'est-à-dire, pour remettre l'homme dans l'équilibre , et dans la main de son conseil , où étoit Adam, et dont la concupiscence l'avoit fait déchoir. En ce sens, la grâce médicinale est victorieuse, indéclinable, toute - puissante si vous voulez; mais elle n'est victorieuse que de la concupiscence, pour mettre l'homme en liberté de vouloir ou ne vouloir pas. Elle fait seulement que la concupiscence ne peut plus Fentrainer, et le laisse choisir.
10^ Ce n'est point précisément la force de la grâce médicinale qui fait qu'elle est un secours quo, qui agit indéelinablement; car, comme je viens de le dire , tout ce qui est médicinal ne va qu'à sup-
pUer le pouvoir qui manque à l'homme maladie poux être libre comme l'homme sain. Quelque degré de force que yous supposiez dans une grâce médicinale y vous ne la pouvez rendre victorieuse que de la concupiscence , et non du libre arbitre. Enfin, quelque force que vous supposiez dans la grâce , si vous ne la rendez pas cause nécessitante , il faut avouer que , malgré toute sa congruité et toutes ses délectations , elle laisfiie encote la volonté libre de consentir ou de dissentir. Cette vérité de foi étai^t posée y où trouverez-vous l'indéclinabilité de la . grâce qui la constitue un secours quo? Il est impossible de la trouver. Vous ne pouvez même trouver aucune infaillibilité de l'effet. Qui dit infaillibilité , dit une impossibilité qu'une cause soit frustrée de son effet. Il faut une liaison nécessaire entre la cause et l'effet} autrement l'effet ne peut être infaillible. Ce qui est purement contingent n'a en soi aucune infaillibilité ; si l'effet n'arrive point , il n'y a aucune coçirtradiction : donc il peut ne pas arriver ; donc celui qui l'affirme peut se tromper ^ donc cet effet n'est point infaillible *, il faut donc une nécessité qui fonde l'infaillibilité de l'effet. Si c'est une nécessité qui vienne de la nature de la cause, savoir la grâce, voilà une nécessité antécédente, et la foi est renversée. Si ce n'est que la nécessité que ce que Dieu voit par avance comme présent, arrive, ce n'est qu'une nécessité conséquente qui sauve la pleine liberté. Ls^ congruité ne fonde aucune réelle infaillibilité ou indéclinabilité, à moins qu'elle ne retombe dans la grâce nécessitante. Il n'y a donc d'autre infaillibilité de la persévérance finale de l'élu , sinon que Dieu n^ peut
se tromper» et que ce qu'il voit ne peut ne pas être.
IV. Saint Augustin prouve que l'homme, sans la grâce prévenante , ne peut ni commencer à croire , ni commencer à prier. D'où il s'ensuit que , quand il donne la grâce à l'un et non à l'autre , ou bien à l'un plus qu'à l'autre y ce discernement vient d'une volonté purement gratuite » dont on ne doit chercher dans l'homme aucune raison. C'est sur ce seul point que tombe O altitude I etc.
Je conclus de tout ceci que , quand on se renferme dans la nécessite de la grâce , et dans la prédestination purement gratuite qui la prépare y on a entendu tout l'essentiel de saint Augustin.
Au reste, que Dieu ait prédestiné ou non les anges , et qu'il ait donné aux uns plus qu'aux autres, ou non; (outre que saint Augustin semble en douter) de plus , c'est ce qui n'importe en rien : car il est toujours certain qu'il n'y avoit aucune prédestination pour Adam innocent, et qu'il y en a une pour ses enfans élus; ce qui suffit pour établir nettement la distinction du secours ^ine quo non^ ou sans prédestination d'Adam, et du secours quo, ou joint à une prédestination de ses enfans élus. Voilà à quoi se réduit toute la preuve de saint Augustin contre les Semi-Pélagiens , qui rejetoient toute prédestination ou prédilection gratuite, pour mettre le discernement des élus dans des mérites de foi et de prière , qui précédoient toute grâce.
Je vous conjure de savoir , par M. de Harlai , si les filles de la Visitation de Melun sont bien fondées , et si leurs affaires sont en bon état. Une famille que je considère beaucoup a intérêt de le savoir au plus tôt.
DU MÊME AU MÊME
Sur deux ecclésiastiques au sort desquels il s^intëressoit.
A Cambrai, 17 novembre 1703.
Depuis cette horrible lettre écrite, j'ai appris ce qui est arrivé à MM. Le Fèvre et Chalmette ^*^ : j'en sub véritablement affligé , surtout pour le dernier. Je vous conjure de lui faire oflFrir tout ce qui dépend de moi. S'il veut venir ici , je lui donnerai le choix de demeurer ou céans, ou au séminaire; S'il ne veut pas venir ici, je lui paierai volontiers une pension dans son pays, et partout où il ira. Mais faites-lui parler , sans vous exposer à lui parler vous-même. Tout ceci m'alarme pour vous , et c'est ce qui m'attriste le plus. Je crains que , dans l'excès d'aigreur où l'on est , on ne prenne quelque parti d'autorité contre vous , pour me causer la plus grande douleur, pour épouvanter ce qui me reste d'amis, et pour me déconcerter. Au nom de Dieu , ne paroissez en aucune affaire , si petite qu'elle puisse être. Il ne leur faudroit qu'un très-léger prétexte. Vous savez que la passion, quand elle a l'autorité , ne garde point de mesures. Je vous conjure donc d'être simple là-dessus , et de ne faire rien sans voir avec la B. D. (la duchesse de Beauvilliers) sll n'y a rien de trop pour les conjonctures présentes. Je vous
(i) En comparant cette lettre avec plusieurs auti-es de ia même époque « on voit que Fënelon avoit des vues sur ces deux ecclésiastiques pour l'organisa tiou de son séminaire. Voyez, dans la Correspondance deJamUte, les lettres S2, 53 et 53, à Tabbé de Beaumont, ci-dessus, pag. 79 et suiv.
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ëcris par la Toie de M. le marquis de Janson , qui revient de l'armëe.
Voilà une lettre de madame de Montberon, qui m'a ëtë donnée toute ouverte; je vous l'envoie de même*
DU MARÉCHAL DE TALLARD A FÉNELON
Sur la conduite du Duc de Tourgogne pendant la dernière campagne.
A Mets , ce 21 de novembre 1 70a.
Jb reçus hier, monsieur , la lettre que vous m'avez fut l'honneur de m'ëcrire le 12 de ce mois. Je fais tout le cas que je dois d'une marque de l'honneur de votre* souvenir : elles me sont prëcieuses , et je vous supplie très -humblement 7 monsieur, d'être persuade que je penserai coitime cela toute ma- vie.
M. le Duc de Bourgogne a ëtë si au goût de tout le monde y que je regarder ois comme une chose bien flatteuse pour moi, d'avoir eu le bonheur d'être au sien.
J'ai bien fait du chemin depuis que ce prince est parti de l'armëe ; mais je ne suis point content de mes voyages , puisqu'ils n'aboutissent point à me faire repasser à Cambrai, et que je n'aurai point occasion cette annëe de vous assurer moi-même que je mérite les hontes que vous me témoignez, et que j'tû l'honneur d'être avec tout le respect qui vous est dû , monsieur, votre très-humble et très -obéissant serviteur.
TALLARD
DU CARDINAL GABRIELLI A FÉNELON
Sur un édit des ElaU^généraux de Hollande» et sur la lenteur du Pape
dans l'attâire des cérémonies chinoises.
Roms, 37 noTembris ^02.
Duo ex geminis litteris Dominationis yestxae illus^ trissimae ipihi nuper comperta sunt, saaè scitu digDÎssima. Alterum, de edicto Hagœ Comitis 17 augusti proximè elapsi impresso ^^^; alterum, de objurgata palàm istis in regionibus summi Pontifids in danmandis Sinensium ritibus mora. Utrumque mihi paucis perstringendum* Primum praeterire cogit congregationis de Propaganda fide, cui hactenus adscriptos non sum, ignota ea de re sententia, quamquam mihi penitusy et jamdiu perspectum^ planèque huic aulae cognitum est, Jansenianœ factionis in Belgio et finitimis locis prsedominantis ingenium et indoies* Alterum funditus promere yetant tum sacramentum in hac suprema Inquisitione a me prœstitum, tum egregiè prœoccupata in yestris disertissimis litteris momenta omnia, quse iili falso ramori exscindendo quoquomodo conducere possunt. Unumduntaxatreponere hic iibet , quod in casu non absimili olin> Stephanus quintus papa, in epistola secunda ad Orientales episcopos, descripsit, inquiens ^"^ i « Romana Ecclesia in- » star speculi et exemplaris reliquis ecdesiis consti;-
(1) Voyez sur cet édit la note de la lettre j^, ci-dessus» pag. 47^* (a) Labbk» Concil. tom. IX» pag. 373.
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» tuitur; et qaodcumque deiinierit, in sempitemum )> manet incorruptum , et hac de causa sententias » cum magna in^uisitiône ferre decet. » Istad autem consultissimum documentum, et necessariam ferè praxim hac in controversia potissimùm observandam, eyincit Dominatio vestra illustrissima, tôt gravissimis ac solertissimis rationibus , ut prœsens apostolicae sedis œconomia extra detractorum cavillos posita sit. Quamôbrem praelaudatœ epistolœ yestrae summo Pontifici jam a patribus Societatis exhibitœ fuerunt, et in italicum idioma versée ab iisdem communicatse aliis plurimis , mihique sunt, et quomodolibet hujusmodi iucubrationes vertantur , mirifîcè sapiunt palato meo ; idcirco mihi gratissimae semper erunt, unà cum jussionibusyestris, quasdum enixè efflagito , seternum ero , etc.
DE FÉNELON A M. DE SACY
DE l'académie française.
Il remercie cet académicien de son Traité de F Amitié <}a*U lui atoit ' envoyé.
A Cambrai, 26 janTier 1703.
Le présent qu'il vous a plu de me faire, monsieur^ et la lettre très -obligeante dont vous l'avez accompagné, me touchent vivement. Le livre ne sauroit mieux expliquer l'amitié , que la lettre la fait sentir. Après avoir lu la lettre avec grand plaisir, je me
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promets d'en goûter un nouveau en lisant l<e livre. Maiâ je vous déclare que je serai un lecteur peu cri* tique ^ car je suis déjà entièrement prévenu pour l'ouvrage et pour l'auteur. Je me réjoub pour l'Aca* demie de l'acquisition qu'elle a faite ^^\ et pour moi de la liaison que ce choix m'a donnée avec vous. Jugez par là, monsieur, avec quelle sincérité je suis, etc.
(i) M. de Sacy avoit élé nommé membre de TAcadémie en 1701.
DU p. LAMI A FÉNELON.
Consolation qu^il a ressentie en s'entretenant du prélat avec la duchesse de Mortemart. Projet d'un Ti^aitè de l'amour de Dieu. Sitr une béate produite à Paris par les Jansénistes. Visite du Duc de Bourgogne à Pabbaye de Saint-Denis.
Il n'y a pas moyen d'attendre le retour de M. l'abbé de Beaumont pour donner à votre Grandeur de nouvelles assurance» de mon respectueux attachement. Elles n'ont été quelque temps suspendues, que par la crainte de vous être incommode. Je me souviens bien que .ma dernière lettre étoit trop chargée. Je prenois la liberté de vous y faire, des questions, de vous demander des instructions , des éclaircissemens sur la nature de la grâce ^^^ , etc. Ne méritois-je pas bien qu'un juste silence me fit sentir cet excès , et me donnât de la retenue? Cependant, monseigneur, il
(1) La lettre de Fénelon au P. Lanû sur la nature de la -grâce a été donnée^ avec plusieurs autres sur la même matière, au toml III des OEitr vres, pag. 279 et suîv.
est certain que la violence que je me suis faite n'a servi qu'à me rendre votre idée plus présente et plus vive , et qu'à me donner plus d'application à profiter des occasions de parler au moins de vous. Une illustre personne ^^\ qui , depuis quelques mois, a fait en cette ville un séjour assez considérable , pourroit bien vous en rendre témoignage^ car, comme elle vous honore, je n'ai point appréhendé de lui être inconunode, en lui demandant de fréquentes audiences sur votre sujet. Je ne puis mieux commencer que par là à me rendre à Tordre que vous me faites l'honneur de me donner de vous dire de mes nouvelles : car il est vrai que ces conférences m'ont fait un bien que je ne puis vous exprimer. C'est une personne qui a beaucoup de grâce, et qui est d'une simplicité, d'une droiture et d'une fermeté pour Dieu, qui se font sentir, et qu'on ne peut voir sans en être ravi , touché^ édifié. Dans le sentiment actuel de cette grâce , je vous avoue , monseigneur, que je n'avois pas grand mérite à sacrifier à l'oraison l'étude et les raisonnemens ; ils me paroissent alors fort insipides ^ et je conçois parfaitement le sens de cette parole : Si dederit hotno oninem êubgtantiam êuafnpro dilectione , quasi ni^hUdespiciet eam ^^. Mais le cœur humain, et surtout le mien , est sujet à de grandes alternatives , et les hivers sont chez lui bien plus longs que les étés. On y manque souvent de bois, et l'on est obligé de travailler pour s'échauffer, et quelquefois même de travailler sans s'échauffer. Voilà^ monseigneur, la
(a) I^a duchesse de Mortemart, qui alloit de temps en temps Ëiire des retraites an mooastire de la Viâtation» de Saint-Denis. (a) Cant. yiii. 7.
plus ordinaire cause de mes griffonnages 9 et je vous assure que je les quitterois avec bien du plaisir, si TOUS vouliez m^obtenir la grâce de me soutenir pour Dieu dans la dësoccupation , ou du moins de sup* porter tranquillement les retar démens de Dieu. Il a pourtant fallu m'en faire une nécessité depuis près de six mois ; car j'ai eu des étourdissemens qui m'ont ôté la liberté de l'application d'esprit , et qui m'ont obligé de cbercber quelque appui dans celle du cœur ^ me sentant encore trop foibie pour me soutenir dans un dénuement universel.
Il y a cependant long-temps que, pour me servir de votre terme , fai sur le métier un Traité de Tor mour de Dieu ^^^ , qui a pour but de faire voir que la perfection de la vie spirituelle est comprise dans l'ambur ; mais je ne touche nullement la question du motif. Chacun s'en formera l'idée qu'il lui plaira.
Je le commence par un discours, où (pour donner une idée de Dieu qui ait rapport au traité) par quelques traits des mœurs des chrétiens, je démon* tre l'existence d'un Dieu infiniment aimable; je le» fais regarder comme le Dieu du cœur, et l'unique terme qui peut calmer tous ses mouvemens. Mais il faudroit avoir l'honneur d'être auprès de vous , pour ne rien dire que de juste sur tout cela,* et pour apprendre de vous à travailler à sa propre perfection, comme vous faites à celle de votre troupeau , malgré la stérilité apparente du champ que l'on cultive.
Que d'évêques se tiendroient heureux d'avoir la paix dans leurs diocèses, et d'y être autant honorés
(3) C*est yraisemblablemoit le Traité de la connoUsance et de Vdmour de Dieu, ouvrage posthume du P.Lami, publié en 171a.
que
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que vous êtes dans le vôtre ! Mais votre bon cœur ne se contente pas de cela ; il s'afflige si Dieu n'eét pas autant honore qu'il le mérite. Heureux le troupeau dont le pasteur déplore l'insensibilité! Au nom de Dieu, monseigneur, que j'aie un peu de part à ce bonheur. Continuez , s'il vous plaît, à intercéder pour moi, puisque personne n'est plus de votre troupeau par les dispositions du cœur, et par le profond et tendre respect avec lequel je suis, etc.
Je ne sais si vous savez que la demoiselle Jlose ^^ est enfin retournée en son . pays , dans un bon carrosse que ses amis lui ont donné , après avoir perdu toute espérance d^ la garder en ce pays -ci; car, après l'ordre qu'elle reçut à Pàque , de sortir de Paris, madame de Yibraye l'ayant menée à Yibraye, au pays du Maine , M. du Mans a reçu ordre de la cour de la faire examiner. Il a donné cette commission à M. Thiers ^^^, curé de Vibraye , qui , à ce qu'on dit , l'a interrogée en forme. L'interrogatoire va paroitre. Un des articles est qu'interrogée si elle avoit été mariée , elle a répondu que non ; et sur ce qu'on lui en a voulu donner des preuves , elle a réplicpié que si elle l'avoit été , il y avoit eu des protestations. Il y en a qui dirent qu'elle s'est vantée d'aller à Rome , pour faire condamner les idolâtries des missions chinoises.
Je ne puis finir sans avoir l'honneur de vous dire
(4) Voyesy sur cette iUle, la lettre $7 et la note (1), ci -dessus, pag. 4«9-
(5) Jean-Baptiste Thiers, bacbelier de Sorbonne, célèbre par une mnlti* tade d^ëcrits piquans et pleins d'éruditioD. Il mounit au mois 4a mars i^oS^
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que W le Duc de Bouirgogne, ayant passe devx par ici dans un voyage qu'il a fait à ChantilH, entra dans notre égHse sans qu^on s'y attendit, et aUa se mettre en prière sur le marchepied àa grand autel, erà il fut assez long-temps. Notre communauté eut le loisir de s'assembler, tt de le trouver dans cette édifiante situfftion , et nous eûmes la consolation dé le voir se relever avec le recueillement p^nt sur son visage. On prit la liberté de lui offrir quelque rafiraichissement^ mais il en remercia avec bien de la bonté, disant qu'il étoit jeûne ce jour-là. Je ne doute pas que cela ne vous fasse plaisir.
M. Duchesne, son médeciï», étoit venu dès le matin diner céans. Je lui tins cx)n9pagnie , et je xotitfiis bientôt qu'il vous honore d\rne manière fort dfetlnguée. Touft ce qu'il toe dit vur cela me -fit «n filaislr Infini : 11 me pria foit , '6t je M promis -bien de vous le ftdre savoir.
DE FÉNELON A l'ABBÉ *** <».
Sur diiren oavrafses qui faisoient aion du brait.
Je voudrois bien, mon cher abbé, que M. Desprez fit une grande attention à V Addition sur VBittoire du
(1) Nous ignorons à qui ce billet ^it adressé, et sa <IaCe précise.'On Toit, par le contenu, qu'il a dû être écrit en 170$, peu de temps apràs la poblieatiâki tie VAiOMtfn h FBisi&tfe in 'tf9MùHtmime , -^r-^le p. Ooneiii , Mttife , qui piHit eette^ttuée.
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Nestorianisme ^^ : jslle edt trèA-importaxite. U faudroit même savoir par qui cet ouvrage a été approuve. Je voudroîs bien que vous passiez m'envoyer les objec-. lions de M« B. en les réduisant à un seul argument en forme.
Pal vu, il n'y a pas long- temps , une Théologie assez nouvelle ^^^ d'un père de l'Oratoire nommé /Wnùiy qui mériteroit un grand examen. Elle est répandue partout, principalement à Paris, où elle a été ûnprimée et approuvée. Il faudroit aussi examiner le livre du P. Quesnel ^^^ ajpprouvé à Chàlons.
Je voudroîs ravoir au plus tôt mes deux dissertaûom t dont j'ai besoin pour achever mon travail. On pourroit les renvoyer par un cocher du carrosse, avec parole qu'on lui donneeoit ici un écu.
(2) là Histoire du Nesiorianisme , composée par le P. Doucîn, Jésuite, parut en 16^, «i-4«. UjÉâdition, qai parut en 1703, a pour objet de montrer quel a ëbé Tancien nsoige de TEglise dans la condanmation des iiyres, et ce qu'elle a exige des fidèles à cet égard. Celte y^ddition ne porte point d'approbation, mais seulement le privilège du Roi. Elle n'a que <b pages il»- 13. On peut Toir l'analyse de VSisieire et de VAdditiç», dans les Mémoires de Trévoux j septembre ijoS, pag. i539, etc.
(3) Cette Théologie, intitulée : ïnstitutiones theologicœ ad usum seminariomm, fut imprimée pour la première fois .à Lyon, en quatre vol. in-xa, en i()94* La première édition fut suÎTiie de deux autres, imprimées hors de France; mais l'auteur lui-même donna en 1700 une édition beaucoup plus complète, et augmentée de quelques traités. Cette nouTelle édition , qui a servi de modèle à toutes celles qui ont paru d^uis , se composoit de sept vol. in-ia; elle étoit imprimée à Paris, et dédiée à l'assemblée du clergé, qui se tenoit alors dans cette ville. Les craintes de FéntitoB an sujet de cette Théologie n'ëtoient que trop bien fondées : car elle fujt depuis coadamnée par le saint siège et par plusieurs évéques de France. Voyez plus bas la lettre de M. de Bissy à Fénelon, du 26 janvier i7ii.Voyez aussi les Mémoires de Trévo%ue; mai 1709, pag. 844 1 etc.
(4) Les Eéflexions morales sur U nouveau Testament, approuvées en «^5 par M* de Noailles, alors évéque de Ch&lons, et depuis archevêque de Paitis* £lles furent coadamnées d'abord en 170^, par «n simple bref; puis en i7i3| par la bulle Unigenitus.
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DU MÊME A L'ABBÉ DE LANGERON
Sur un Mandement qu'il pr^paroit contre le Cas de conscience^ Quelques principes sur rinfailiibilitë de l'Eglise touchant les fisiits dogmatiques ; conditions sans lesquelles il ne croit pas poUTOir publier son Mandement.
A Cambrai, a4 i^^i 1703.
Vos lettres, mon très-' cher fils, m'ont fait quitter mes visites pour venir ici vous répondre, et travailler selon vos vues. Voici ce qui me passe par l'esprit. . I. Je m'en vais travailler à un Mandement ^^ ; mais il me faut un peu de temps , pour tâcher de le bien faire : il doit être très-diflférent d'une dissertation. La dissertation doit creuser jusqu'au premier principe métaphysique , et se 3entir de l'abstraction de l'École; le Mandement doit être sensible, populaire, et néanmoins décisif. J'y ferai ce que je pourrai , et Dieu fera par moi ce qu'il voudra. Mais plus les lecteurs ont de peine à entrer dans ce que je crois démonstratif, plus je dois être retenu pour ne vouloir pas tenter témérairement une chose impossible. J'aime bien mieux demeurer dans mon profond silence , que d'en sortir pour dire des choses qui seront contredites même par le bon parti , et qui par conséquent ne serviront de rien à la bonne cause. M. l'évéque.de Chartres parlera autrement que moi ; d'autres nous contrediront tous deux; c« sera la confusion des langues. Je ferai
(0 On sait que la plupart des ëvéques de France adhérèrent, par leurs Mandemens, au Bref du la février 1703 contre le Cas de conscience. Fénelon -publia le sien le 10 février 1704.
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moins de tort à la yérité en la taisant, qu'^n la pro-^ posant pour la faire mépriser et confondre par eeux^ là mêmes qui veulent la soutenir. Je vois qu'où fait le plus grand de tous les éclats pour soutenir l'infaillibilité de l'Église dans le jugement des textes doctrinaux y sans savoir précisément où l'on veut mettre cette infaillibilité. Si j'étbîs en la place des Jansénistes^ je demanderois^ux évéques des déclarations précises et uniformes de ce qu'on demande d'intérieur, au*delà du respect et de la déférence sincère , qui fait garder le silence , qiland on croit voir que l'Église,, certainement faillible hors des bornes de la révélation , s'est trompée dans une question de fait grammatical et non révélé. Il n'y auroit pas trois évéques ', ni peut-être deux , qui se trouvassent d'accord pour leur répondre. Cette contrariété ou incertitude déshonoreroit la cause de l'Église. Ainsi j*avoue que je tremble pour ^ la vérité : elle ne fut jamais en si grand péril. Le Roi frappe; mais l'Église n'éclaircit rien : on suppose toujours que tout est éclairci. Veuton donner de plus en plus au jansénisme l'avantage qui a séduit presque lé monde entier en sa faveur, je v^eux dire qu'on l^ montre persécuté '.pour un fantôme qu'on n'ose éclaircir? Parlera-t-on de Tinsépàrabilité du ftiit et du- droit, comme de la pierre philosophale ,; ou de» la quadrature du cercle , ou du mouvement perpétuel ? -» .. •
Il me cônvièti^ moins qà'a un'âutre déparier. On m'^accusera de ^iT^ûgeanbe ^ contiie les* Jansénistes *, ils remettroAt sur la scène le quiétisme. Je soulèverai toQt le'tlérgé demon^diociése et des deux Universités voisines. Je me tfounierai seul , contredit |iar les au-
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très ëvéques » «t même par M. de Chartres : on sera tayi 4e 4lire que j'ai ëtë .trop loia. -
Il n'y a que deux choses qui puissent autoriser mon Mandement : l'une 9 que le Roi fasse savoir kux éwè-* ques qu'il attend cette démarche d^ leur zèle y et que je ne sois pas le premier évêqu^ d'une certaine façon à publier mon Mandement ; l'autre qUe je sois assuré de convenir avec M. de Chartres* Je ne songe point i entrer en négociation avec lui ^ pour agir de con-^ eert ; mais les amis Communs y tel que M. de Prëcelles, doivent 9 ce me semble , supposé qu'ils le puissent , nous faire convenir sans nidation immédiate , pomr accorder parfaitement nos deux ordonnances. Qu'on nous fasse convenir de tous les j^rincîpes et de toutes les conséquences; qu'en un mot on s'assure que nos deux Mandemens seront entièrement d'accord :. j'offre d'envoyer au plus t&t le projet du mien« M» de Rté^ Celles, qui connoit celui de M* de Chartres , verra toiH ce qu'il croira devoir demander qu'<»n retoudbe dans l'un et dansi l'autre. Il me trouvera plein de confiance et de foeilité pour profiter de ses avis. S'il pei»t mettre à l'uni les deux Manden^ns, je tiendrai le mien tout prêt, et je le |>ubUerai trois j<:>urs. après que M. de Chartres aura publié le sien* Sens cela je ne dois rien hasarder. Il ne convient ni i ma situation , ni à liai délicatesse d'une vérité si obscurcie et si importante, que je fasse l'aventurier. Les évéquea se contrediront comme les vieillards témoins contre Susanne»
IL Je ne puis m'empêcher de dite que le j^ntimeot que vous me proposez, savoir que le fait n'est pas précisément le dogme. révélé ^ mais que c'est comme une conclusion théologique , ne me paraît pas un sen-
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litt»\i soutettablf . i^ La OQnclusioa tiiëôlog^que est urne eonfiëqueace immédiate et ëvideat» du priâeipe^ Bëv^lé. Ce qu'on veut Bommer un fait, savoir l'orthodoxie ou hëtëxodoxie d'ua texte /ne consiste qu'à sa*> Toir si c'est la révëlatioB même, ou quelque chose de cOBtradictoiie. Il ne s^agit d'aucune coDsëqueao& du principe vëyëlé , mais de la propre substance du principe révëlë môme, pour savoir si c'est lui ou non. 2^ L'Église ne, peut sortir de la rëvëlation , poji» ea tirer une oonsëqueoce évidente , que comme des gëomèlares tireront une proposition d'une autve dëjà donnée , en démontrant que l'une sort de l'autre. Mais dès-lors* l'ÉgHse n'agit plus que par raisonnement naturel et pu]?eiiient humain. On peut opposer des argamens au sien , el lui disputer sa prétendue démonstration ou év«i^nee. Elle n'aura tout au plus à ce| égard qu'une infaillibilîté naturelle , semblaM^ à celle des géomètres. Elle pouipra coadanmer ceux qui ne se rendront pas^ comme des. esprits opiaiâtjres, prësonsplueux , de mawvttise foi; die déclarera leur opi^ nion erronée r OMiis elle ne pouvra jamai» les> quaJsfiep d'hérétiques; ce ne sera^plus qu'une di^ut'e^ phtloso-» pUqne. Il ne s^a pas impossible qu'elle n'y ait tor47^ et qu'elle! ne prenne une fausse lueur poivr une évi*dence. Dès que l'Église sera réduite à alléguer une évidenee naturelle' d«i Mt, les Jansénistes prendron<i droh de eejt aveu décisif ^ et ils offriront cent démon« stralions pour prouver que cette prétendue évidence, n'est qu'une c)iûnère. Il ne sera plus question de foi divine. Yoili le point principal abandonné, décrédité , et tourné à jeim^is en ridicule. On disputera çei;Lt ans à pure perte sur la prétendue évidenee du fait.
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III. Je crois devoir dire que ce (^ue j'ai lu de V^ppenA dix de M. d'Argentrë ^^^ ne me paroit pas plus scdide.
1^ Ce qu.'ii dit sur les auteurs que FÉglise fait nommément anathëmatiser , se tourne clairement contre lui. Son dessein est d'établir Finf^iibilité de l'Église dans les jugemens de ce qu'on nomme faits. Or il est évident que l'Église ne peut être infaillible sur la pensée ou intention personnelle des auteurs. Cependant , dira-t-on ^ l'Église oblige à anathématiser les personnes, comme hérétiques : donc elle oblige^ à prononcer des anathèmes, sans être infaillible dans ces anatbèmes qu'elle oblige à prononcer. Il en est de même des textes que des personnes, diront -les Janisénistes : l'Eglise prononce sans infaillibilité sur l'un comme sur l'autre • en se foi&dant sur l'évidence qu'elle croit trouver dans le &it^ et qu'elle peut n'y trouver pas réellement, quoiqu'elle le croie.
2^ Il veut que tous ceux qui ont approuvé dans un sens très-pur une mauvaise locution d'un hérétique, soient demi-sectaires de cette secte-là. Par exetmple , il veut que Jean d'Antioche et Théodoret aient été Demi-Nestoriens, pour avoir admis ou excusé leslocutioiis de Nestorius , quoiqu'ils crussent exactement tout. le dogme du concile d'Éphèse, et qu'ils ne crussent aucune des erreurs de Keistorius. Il est vrai qufi l'Église peut assujétir ses enfaûs à rejeter les* locutions fausses ou ambiguës j mais un piM:tijGi|lier pourroit croire qu'un auteur dont le livre est con-*
(2) Féoiolon'p^rie de VAppendix qui terminé ^'ouvrage de Bi^ d'Argentréy intitulé : Elementa theohgica* (Paris,. 1702, iu-4'*J ^^^ Appendix a pour objet rautorité de l'Eglise touchant la condamuâtîou des h<îrétiques et d« Icifrs Uvilos./ , - ^
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daokoéy a ealeùdu.aes locutions dans an bon sens, quoiqu'elles fassent mauvaises dans leur sens propre et naturel* Alors ce particulier ne défendroit point la locution ^^ondampëe y mais seulement la pensée personnelle dé Fauteur, qu'il croirbit ayoiremploy^é dans un'bôn sens une mauvaise locution. Ce particulier ne seroit peint demi -sectaire* M* d'Argentré rapporté lû-mâme des jpâssages dédsifs, qui montrent que, duis un- tel cas, on a reconnu que de tels particuliez» ëtoient' orthodoxes.
3^ Quand on a parle de Demi-** Ariens, de Demi- Pëlagiens ^ etc. on a toujours entendu de véritables hérétiques^ qui soutenoient une partie des dogipes impies d'Arias et de Pelage; Pourquoi nous venir faire une éspëdede demi-sectaires saiis fondement? M. d'Ar-géntcé affecte de justifier sur le dogme tous ceux qui ont favorisé les hérésiarques, pour pouvoir montrer qu'ils ont été . demi-hérétiques de ces hérésies y dès qufils n'ont pas voulu condamner les hérésiarques. Les Jfiûisémstes lui répondront toujours, que TÉglise, a > eu raison de les regarder comme des hérétiques déguisés, puisqu'ils ne voulaient condamner m des teixtesévideiïdLment impies, ni les personnes des hérér siarques évidemment endurcies dans leur rébellion* La vérité est que rÉgUsp -ne, dàndamne les nomi^ et les personnes des auteurs qu'indirectement, et par une^eonaéquenee fondée, sur la notoriété humatne*^ L'anathème infiedlliblene tombe que suï l'hétérodoxie, du texte. Faute' d'avoir: démêlé cela. M*. d'Argentré ne prouve rien,, et. donne pri$e. 11. faut toujours se renfermer ^exacTtement , peiar l'infatUibilité , dans las. bornes précises de la réiifélàtion. Ce n'est point l'outre-
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passer, que de décider qu'un texte lomg ou couvt, qu'on met entre un »« juiê di»êrit el un ana âl^vM k sit, pour former un canon de foi, exprime la yérité' rëyëlëe , ou bien est une parole contradictoire 4 la réTëlation y autrement FÉglise aurait excédé ks-bonnea de la rérëlation , et par conséquent de son infaillible likë y toutes les Ibis qu'elle auroit prononcé des canona ou anathématismes. Il ne s'agi<; poinjt d'une liaiso» entre le droit et le fait. L'orthodoxie ou hétéro^ doxîe d'un texte n'est point le fait : c'est te TérilaUe droit. Ainsi il y a identité, et iion pas oen^lion entre les deux choses^ Il n'est pas étonnant qu'on ne tffOUTe point la connexion qu'on cherche* C'est llden^ tité qu'il ne faut pists laisser échapper* Uillusion. prise dans sa source consiste en ce qu'on veut toujousa séparer le sens où 1-on met le droit , d'avec le textç où l'on met le fait : mai» le sens séparé du texte est une chimère ridicule. Vujs cette dietinction, on élur deroit tous les canons de foi* Le dogm^ dis foi, w^ peint de di^oit, n'çst -point un sena en l'air eÉ hera de toute parole : ce qu'on' apipeUe la révélatioa, le dogme et le droit, esi tbujours quelfpie psirole^ pu quelque composé de terinea et de sena. . %iaAd on ne va point jusque;^ là, en n'entend qu'4 demi;. on eil toujours* £k)tta»t , et ébranle par les obyeelionB*.
En un sens, cette affidre parolt aMer asseac^bien; ipaîa en un autre, elle va très^mal. .Beaueesp d'autorité; nul but , nulle déciâon claire et piëcise ; nulle liiéson y nulles^ mesures entre lea chefs pour IHiniformité^ ce qui est capital en toute matière , et singuliàreB^ieni en celle-ci ^ qui paroit *neuy^ , embrouillée , subtile , pleine d'écueils cachés, et «ou de mauvaises ma|ns ont
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gâté TouTrage en donoant prise. L'endroit honteux de cette cause est la/bihuma4ne ^^^ de M. de Péréfixe* Ces mots de M. de MjàicaLyportinêt ad partent dog*matisy approchent du but*, jùais ce n'est pas aâset. -'
Si le bref n'est p<ûnt accepté , il n'y aura qu'à &ire des Mandemensy sans parier du bref. M. de M«aux refiisera-t41 d'en faire un, et de s'expliquer ^^^ ? J'ofiârè de déméntrer que les Jansénistes peuyent prétendre qu'on les persécute injustement, s'il ne s?agit point de la fol, et qu'il n'y a aucun milieu réel entre leuJr «ilence reapeûtueux bien enteùdu,. et la foi divine. Ce n'est. plus qu'une dispute philosophique, toute sé^paréë de. la foi , dès qu'on se retranchera dans une éVidi^nœ humaine,. dont-ils offriront de démontri&r la fiiuaseté : œ n'est plus qu'une dispute de logique ou grammaticale. Il est ridâenle et odieux tout ensemble, qu'eUe iasse tant de scandale , et qu'on ait fait jurer lànt de gens, qu'ils cîx^ient ce qui n^est que de raison^^ mment humain. Je. voudrons bien Tûir l'Ordonnance de M. de Péréfixe , où il se retranchoit dans k foi humaine ecclésiastique. : Ce ■ fiit une /âcheuse ^aie faite à la yraie autorité de l'Églî^e^
Plus j'y pense , plus je crois voir clarcement que J0 dois désirer de ne sortir point de mon silence sans les conditions, suivantes: t , '
. (3) ^xpreapiciR 4u Mandejnnit de M. d^ P^réti^e, wt^e^f^jj^ i)e iVirif^ pour lu signature du Formulaire, du 7 juin 1664. Voyez ^^ Mémoires sur Vttist.eccïis, du P. d'Avrigny, lom. Ili à celle date. '" ' '
Xl\) Ce passage et un autre eûcbre plus fort de la lettre suivante* mon* trent quels «fleuce d< Bq^uei» danf l'attHire du ,Çf #. ^ie^ covtfioienar» l« faisoit alors soupçonner de n'être pas trcs-pi^ononcé contre Jes iiouyelles doctrines. On ignoroit â cette^^p^ue les raisons qui oblfgeoient Boasuet k fjtrder' le siUnoe. Toyt& l'Jif)f4'. 1^ •Bûtmtt, lit. 1111 ;ttt.« tt j €iti ' /
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l'^.Que le Roi invite ou fasse inviter les .ëvêques à faire des Mandemens; faute t de. quoi il ne me convi^ndroit d'en £aire>un que des derniers , après que tous les autres auroiènt passé idevant.
. s/'.Quetle Roi fasse entendre y non dans une lettre, mais par les .discours de gens autorises, qu'il espère rtiniformitë , et. que le Mandement de M. de Chartres est selon l'esprit du Pape , auquel Sa Majesté se conforme. En ce cas, tous les évéques ou du moins le torrent prendra le Mandement de Chartres pour modèle. Quand le P. de La Chaise le. dira à dix ou douze évéques de la part du Roi, et que M^^de Maintenon appuiera en parlant à quelques-uns^ tout ira bien.
3® Que je sache biea précisément, et sans danger de variation, par les amis dé M. de Chartres, tout ce que son Mandement devra contenir 5 qu'on vous Texplique. à fond, et, s!il se peut, que vous le lisiez en secret, afin que. nous soyons pleinement assurés de convenir dans. tous leis points importans, sur une matière si. délicate. ,
4^ Que la publication du Mandement de M. de Chartres précède la publication du mien de quelques jours. Je suivrai de près. •
Si Dieu vouloit que je m'exposasse. pour la vérité'^ je ne devrois pas hésiter un moment à le faire ;i mais je ferois encore plus de tort à la vérité qu'à moi, en là disant hors de propos tout seul i le public -étant prévenu des sopmsmes d^s„ Jansénistes, et Jeurs adve;:$iair.ç9 mêrni^s me contredisant. En ce cas, il.vaudroit mieux- taire la vérité-, que dé là commettre.
Pour M. de Ct'artres, il ne me convient point de le rechercher. «U est même important au succès de
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cette affisLire que les protecteurs du jansënisme ne puissent fidre soupçonner au Roi aucune liaison entre nous deiix. Mais nous pouvons j sans aucun commerce ni nëg;ociation entre nous, faire prëcisëment les mêmes choses pour l'intérêt de la sai^e doctrine , par les mesures que des amis communs peuvent prendre avec lui et avec moi.
M. Robert me mande que son ami n'a garde de reculer, et qu'ils viendront tous deux au Gâteau y d'abord après notre concours. Faudra-t-il faire sans vous cettexonfërence? J'en âerois afiligê.
J'attends de vos nouvelles pour savoir ce que pensent précisément MM. de Précelles et Boucher; ce que M. de Chartres a mis dans sa tête et dans son Mandement; ce que dit M. de Meaux et ce qu'il veut faire , comment il se porte ; enfin ce qu'on fera sur la réception du bref , et les autres choses qui mériteront d'être mandées, comme, par exemple, l'état de l'aflFaire de Rouen ^^\
• Le retour de mon courrier à pied, ou au pis aller le bon Put {M* Dupuy) nous apportera vos nouvelles là-dessus.
Je croirois très -important que vous eussiez une conférence secrète avec M. l'évêque de La Rochelle ^^. M*. Chalmette lui écrit pour la lui proposer. S'il l'accepte , ayez la bonté de vous trouver au rendez- vous, rue du Temple, chez M. Chalmette, cousin du nôtre. Je ne vois aucun inconvénient que vous vous ouvriez
(5) G*est Tafittire d^ l'abbé Couet, grand-vicaire de Rouen, l*im des signataires du Cas de conscience, et alors soupçonné â*en être l'anteur. Voyez YHisU de Bossuet^ liv. XIII, n. 4.
(6) Etienne de Ghampflonr, nonuné à TéTëchë de La Rochelle le 3i décembre 170a , fut sacré le 10 juin 1703.
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très-simplement à ce bon prëiat, noBKfleukme&t ttat la doctrine 9 mais encore sur l'importance extcéme qu'on parle avec unifonuité, et que nous puissions dire précisément les mêmes choses que M* de Chartres. Afin que nous puissions dire comme lui ^ il SànsÀ qifil dise bien* Témoignez à M. de La Rochelle com"bien je révère sa personne. S'il est bientôt sacré , il faudra qu'il se prépare à faire un bon Mandement*
Ce qu'il y a de meilleur dans les brefs du Pape^ c'est qu'ils renversent de fond en comble l'objection tirée de la paix de l'Église lEaite en 1669, et de la conduite du saint siège y pour se contenter^ depuis trente«-trois ans, du silence rei^ctueux sur le fait de Jansénius. La réponse du Pape décide bien mieux que toutes «elles de M. Du Mas ^^. Mais ce n'est pas tout que de réfutear et de confondre : quand est-ce qu'oa voudsa bien établir, développer, instruire a fond, en posant les prindpes?
Lisez de tout ceci à M. de La Rochelle et i M. de Précdles , tout ce que vous jugerez utile. Outre que je les crois très-discrets , très-surs, et pleins de bonne intention, de plus je n^ai aucun mystère ji faire de tout ce qite je pense.
U est capital que ni vous ni aucun de nos amis ne puisse être soupçonné ni de discourir, ni de s'intriguer dans 'Cette affnire.
L'abbé de Saint- Sépukhre ^^ ^t très-mal* U sou*
(7) Hilaire Du Mas, docteur de Sorbonne, est auteur d'une excellente JKHoin des cinq Propositions dt Jansèmisr, de la Bèfensû de cette Mistoire,^ d'antres ouvrages contre les-Janaàustes. Il mourut vers 174a-
(S) Abbaye de Bénédictins à Cambrai. Cet abbë^nammé Louis de liarbaix , fut irès-aélé |»eur le maintien de la diseipline ; «1 4ii conslmire «ne nouvelle église d*nne architecture élégante» et mourut lexP* fiiia 1703,
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liaHe ardemntieDt la consdatkm de voir, ayant sa mort y son jprievr en sa place. Le priear a beaucoup de mérite. J'écris fortement au P. Magnan, alSn que le P. de La Gbaise fasse un effort auprès du Roi, pour obtenir cette gcâce. Je ^rous conjure de &ire en sotte que M. l'abbë de Manlevri^ dDllicîte viveaient : embvassèc^le tendrement pour moi. Je Toudrois même qàe le P. de La Chaise sait >que je vous ai supplie de l'aller voir pour cette affaire, où je m'mtëresse beaucoup , mais que vous n'avez pas cru le devoir faire dans une conjoncture où 3 faut ôter tout prétexte de dire que nous nous donnons d:U mouvement contre ies Jansénistes.
Voilà un horrible et sacré libelle, lardon , mon très'^cher fils*, miHe et mille, fois tout à vous , comme Vous savez.
àfé de ioiziinte«ix ans. Joieph Dam»iae»x'pneur; donl il est idcfaMtimi^ lai succéda le 14 août suivant.
DU MÊME AU MÊME
fltir»I\irt«itatioti récente dniP.^Qoesnel et de queli]nes .lUtres Jansénistes par ordre du roi-d'£$pagne* Nécessité d'établir ciaireraent dans les Mande* mens la sonmission intérieure due aux jugemens de l'église sur le sens des litres. 'Mesures à prendre contre le jansénisme.
A Cambrai, 4 juin 1703.
fE commence par vous 'dire , mon très -cher fils, que M. Robert me mande «que le pénultième de mai on a surpris à Bruxelles le P. Gerbevon , le P. Ques-
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nel et M. Brigode ^^\ et qu'on les a mis dans la tour de Farcheyéchë par ordre du Roi , après avoir saisi tous leurs papiers. Il ajoute qu'on aroit dit que M. Quesnel s'ëtoit sauvé par une porte de derrière , mais qu'il croit qu'il a ëtë pris comme les deux autres. On trouvera apparenmient bien des gens notes dans leurs papiers j et il seroit capital qu'on chargeât des gens bien instruits et bien intentionnés d'un tel in-* ventaire. Il faudroit, pour bien faire, y poser un scellé , et faire transporter le tout i Paris , pour examiner les choses à fond. Je conçois , par les choses que M. Robert m'a dites très-souvent , que ces genslà avoient un commerce très - vif avec les jidremières têtes de Paris , et qu'ils savoient beaucoup de choses secrètes 9 mais de source. U faudroit interroger les domestiques et autres affidés de la maison où iUi ont été pris, pour savoir où sont tous leurs papiers; car des gens précautionnés , et accoutumés à l'intrigue , auront , selon toutes les apparences , mis dans quelque autre lieu écarté et de confiance, les choses les plus capitales. Voilà notre entrevue du Gâteau rompue.
Le Mémoire latin que vous m'avez envoyé ne m'a paru qu'un galimatias «, mais je me suis défié de ma pensée. Je l'ai montré à Panta (Jahhé de Beaumant) et à M. Chalmette, qui en jugent encore plus dés* avantageusement que moi. On ne peut rien faire avec de tels raisonneurs, s^ils ne se réduisent à un parti clair et décisif. Us sont entêtés de leur foi humaine, qui est insoutenable , et contre laquelle, leurs adversaires feront sans peine les plus fortes démonstrations,
(t) Voyez Causa QuesnelUana, Bruxell. 1705; et les Mém. sur PJBist, eccUs. par le P. d'Anigny, 10 mai 1703.
L'autorité
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L'autorité des brefs, des arrêts, des lettres de cachet, ne suppléeront jamais. On est toujoiurs bien foible, quand on se met dans le tort. Cinq cents Mandemens, qui demanderont la croyance intérieure, sans rien développer, sans rien prouver, sans rien réfuter , ne feront que montrer un torrent d'éyéques courtisans. On n'a déjà que trop vu de ces sortes de placards. Ce n'est pas établir l'autorité , c'est l'avilir et la rendre odieuse ; c'est donner du lustre au parti persécuté. Il ne faut des coups d'autorité que contre les principales têtes, pour abattre les chefs du parti; encore ne le faut-il faire qu'en bornant le Roi à ap-« puyer le Pape, et on ne doit jamais frapper qu'à mesure qu'on instruit. Si on peut trouver des gens comme M. Boileau, M. Duguet et le P. de La Tour, dans les papiers i^sis à Bruxelles , il faut les écarter, et ôter toute ressource de conseil à M. le cardinal de Noallles. Si M. l'archevêque de Reims ^^^ n'est pas attaqué sur sa lettre à M. Vivant , il faudroit au moins lui faire dire d'aller résider dans son diocèse. Les docteurs du parti seroient étonnés faute de chef. Vous me direz que tout cela ne leur fera pas changer de sentimens : j'en conviens; mais, d'un côté, cela les découragera pour les occasions où l'on pourroit avoir besoin de faire délibérer la Faculté ; d'un autre côté, cela changera la face des études. La mode ne sera plus, pour les jeunes gens décidés par la faveur, de se jeter dans les principes de cette cabale abattue. Enfin cela encourageroit Rome , qui a besoin d'être encouragée. On peut juger de ce que fera ce parti.
(2) Charles-Maurice Le Tellier. Ce prélat faitoit de Iod^s séjours k iris. ' •
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si jamais il se relève , puisqu'il est si hardi et si puissant , lors même que le Pape et le Roi sont d'accofd pour l'écraser. Un homme du parti, que vous connoissez iei, me disoit il y a trois jours : Us ont beau enfoncer ; plus ils chercheront 9 plus ils trouveront de gens attaches à la doctrine de saint Augustin; le nombre les étonnera.
Vous ne me mandez rien ni de la santé de M. de Meaux, ni de ses opinions, ni de son procédé, ni du parti qu'il prendra pour se déclarer par quelque acte public. Si on fait des Mandemens, il faudra bien qu'il parle, ou que son silence découvre son fond ^^K
Je travaille à un projet de Mandement , et je fais une grande attention â toutes les vues que vous me donnes ; mais je ne puis épuiser toutes les objectioas tirées des monumens de l'antiquité : ce seroit un gros livre* il faut seulement donner des principes généraux , et en faire l'application à quelque point principal. Je puis ajouter que, si ces principes sont contestés, j'offre de montrer la vérité en détail à ceux qui les contesteront. J'avoue qu'un Mandement ou Ordonnance peut avoir une certaine étendue au-delà des bornes ordinaires ; mais il ne faut pas pousser cela trop loin , ni faire un gros livre , qui courroit risque d'en être moins lu, et moins entendu. du public. Dès que cet .ouvrage sera achevé , je vous renverrai.
Je suis ravi de ce que M. de La Tour pense bien, et veut bien inculquer les choses à M. Desprez. Il faut
(3) Voyez la note (4) de la lettre précédente, ci-dessus, pag. 607, et r/^wl. de FèneL Uv. V, n. 1.
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de plus ea plMs !« soutenir ^ et faire entrer dans le3 vrais principes M. de Précelles; mais je tous recommande deux choses ^ mon trè$«*cher fils : la première est de ne vous commettre en rien. Comptez qu'en cette conjoncture on vous observera plus que jamais, qu'on seroit ravi d'avoir un prétexte de donner une nouvelle scène, qui fit diversion, et qu'on soupçonneroit même très-facilement que c'est moi qui attise le feu en secret. Ainsi ne faites aucun pas que pour le vrai b^soicf^ bornez •< vous à parler de temps* en temps à M. de La Tour pour M. Devrez, et à M. de Prëoelle?. M^ seconde demande est qu'il paroisse bien clairement à M* de Précelles et à M. de La Tour, que je dierche » pour le smfl intérêt de la* vérité , de m'assurer d'une conformité de principes dans les Mandi^mens( tuais qlie d'ailleurs je ne recherche ni négociation , ni liaison personnelle , ni aucune des ehosea qui tendent à quelque renouement. Mandez -nous, dès que vous le pourrez èl comme vous le pourrez, en termes mystérieux sans apparence de mystère, ce que M. de Précelles aura dit sur moi , et ce qu'on hài aura répondu ^^\ Le eapital est qu'on. entre bien dans le viai iNFincipe. La raispn du canon est bonne ; mais il §Bm% remonter jusqu'au principe, faute de quoi le canon ne piïouvercfit pas plus que le reste ^^K Ce qui m'embarrasse , c'est que je liors d'une nombreuse ordinaiioù, dont les examens m^ont tenu longtemps, et que je tombe dans un concours très-pénible, où j'aurai plus de trente-six cures à donner , et plus de six-
(4) Ç«ci a rappQrt à l'évéquc de Gharlresd Voyez la lettre précëdcute, ]>ag. 5o2.
(5) Voyez la luéme lettre, |>ag. âpS et .luiv.
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vii^ts coDCOurans. Cela me reculera encore de dix ou douze jours au moins.
N'oubliez pas de faire savoir au bon duc {dé Beauvilliers) et au P. de La Chaise , ce qu'on doit chercher dans les papiers saisis à Bruxelles. Ce coup, joint à la déclaration imprimée du Pape sur l'archeyéque de Sébaste ^^^ , va consterner tout le parti dans les Pays-Bas* Ils disent que le Pape s'expose à causer un schisme.
Mille complimens du fond' du cœur à M^^^ de Langeron, dont la santé et la consolation me sont trischères. La pauvre Princesse , dont vous savez que la conduite n'est pas toujours bien régulière y a trouvé un m&tin dont elle aura bientôt postérité. Il faut attendre après sa couche pour l'envoyer à son futur maître, que je salue et que je voudroia bien embrasser.
L'abbé de Saint- Sépulcre est mort avec un courage simple , et une paix dont je suis plus édifie que je ne le puis dire. Je vous conjure de remuer M. Pabbé de Maulevrier , le P. Magnan , et l'arrière ban de la Société j pour procurer sa place à son prieur , qui a un vrai mérite , et de qui j'espère de grands biens pour cette maison (^. Mille assurances d'amitié et de sincère attachement à M. l'abbé de Maulevrier.
Bonsoir, mon très -cher lils; je crains bien que nous ne nous verrons pas si tôt; mais la volonté de Dieu soit faite* Les bras du véritable amour sont
(6) Pierre Codde, vicaire apostolique en Hollande, suspendu de ses fonctions par le Pape le 7 mai 170a. Il fut enKn dépose par nn décret du .3 ayril 1704. Vo^z les Mém. sur Pffût. eccUs. du P. d'Avrigny, 7 mai 1702, et ci-après la lettre du 12 juin 1705.
<7/ Voyes la note (tf) de la lettre précédente, pag. 5io.
LETTRES DIVERSES. 5l7
bien longs pour s'embrasser de loin : cet amour immense rapproche et réunit tout. Vous verrez ma lettre à la bonne duchesse (de JUartemart) selon- les apparences; montrez -lui celle-ci. Qu'elle suive en toute liberté son cœur pour le voyage de Cambrai.
J'ai reçu et lu le Commonitorium de M. de Prëcelles envoyé à Rome. Je ne saurois entrer dans ses opinions , et il me semble que je les réfuterois sans peine.
fienvoyez-moi, par la première occasion 9 ma dissertation y dont j'ai besoin pour mon travail.
AVEC SA FAMILLE
I. yfu marquis Antoine de Fénehn, son oncle. Il lui parle des dispositions de son frère atné, de quelques affaires de Êimille, et de sa confiance en M. Tronson. 9
a. Au même. Sur la mort du marquis de Saint-Abre, oncle maternel de Féneion , et sur quelques démarches qu'on vouloit faire en sa faveur. 6
3. A la nuirquise de LavaL II lui fait le récit de sa pompeuse entrée à Garenac. 9
l^. A la même. Sur un plaidoyer burlesque qu'il a entendu à Sarlat. ii
5. A la même. Il s^abandonne eutièremeUt k elle pour le soin de quelques aiiaires temporelles. i3
6, A la même. Il expose à la marquise Tétat de gène où il se trouve. i4 j. A la même. Il l'engage à expédier promptement quelques aiiaires de
fiimille. i6
^. A la même. Il l'engage à accepter une place de dame d'honneur chez
la princesse de Gondé. 17
g. A la même. Il la presse de nouveau d'accepter la place de dame dlion-
nenr. 20
10. A la même. Sur les raisons qui empêchent la marquise d'accepter la
place qu'on lui otire , et sur les embarras domestiques de Féuelon. 23
II. A la même. Il la prie de ne compter aucunement sur lui pour solliciter une charge en fiiveur de son fils. 35
A la même. Témoignages d'amitié
i3. A la même. Il désire avoir un compte exact de ce qu'il doit à la
marquise. 37
14. Au chevalier (depuis comte) de Féneion, son frère. Il lui témoigne
Vintérét qu'il prend à tout ce qui peut le toucher. a^
i5. A la marquise de Laval. Il approuve les dispositions du chevalier de
Féneion y son frère» à l'égard de la marquise. 39
\t). A la même. Il désire qu'elle termine promptement ses aiiaires , et
qu'elle fasse élever son fils avec un de ses neveux. 3o
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17. ^ /a mé-ne» Il désire qu'où régie au plus tàl les aitaires de son prieuré
de Carenac. Page 3a
iH. ji la même. Il fait à la marquise les oilres les plus généreuses, -au mi»
lieu des embarras extrêmes où il se trouve. 33
ig.^ la même. Sur une fâcheuse afiaii-e arrivée à sou frère de Salagnac. 35 ao. A la même» Sur la même affaire. 36
%\. A la même. Sur la même ailaire. 37
%%. /i la même. Il désire avoir un entretien avec elle, et la prie de
prendre quelques informations. 38
l3» A la même. Il assure n'avoir introduit madame Guyon en aucun lieu. 3g 3t^. A la même. Sur la même aliâire de son frëi*e de Salagnac. fyi
25. Au chevalier (depitU eomte) de Fènelon, son frère. Il lui suggère les
moti& qu'il peut alléguer en sollicitant une faveur. 4^
aSi» A la marquise de Laval. Sur la même afiaire de M. de Salagnac, frère
de Féneion. Sa générosité envers la marquise. i\3
^. A la même. Il promet d^observer toutes les précautions prescrRes par
la prudence dans Tafiaire du quiétisme. 44
^. A la même. Sur l^att'aire de son frère de Salagnac. 4^
ag. A la même. Ses dispositions présentes par rapport à l'attaire du quié»
tisme. Jbid,
3o. Au chevalier (depuis comte) de Féneion, son frère. Il le charge de
&ire ses remercimAns a M. de Luxemhom'g, et l'exhorte à une piété
solide. 4?
"il, A la marquise de I^ival. Il la prie de dissuader M. de Salagnac d*un«
fausse démarche. ■ 4^
3a. A la même. Quelques affaires l'amenant à Paris, il la prie de lui don<>>
ner à diner. 4^
33. A la même- Sur quelques préventions qu'elle avoit conçues contre lui. 5i
34. A la même. Il la remercie pour les offres obligeantes qn^elle lut ùkisoit. Ibid.
35. A la même. Il lui apprend sa nomination à l'archevêché de Cambrai. 53
36. A la même. Il lui fait part de ses projets pour le choix de ses dômes* tiques. Jbid.
37. Au chevalier (depuis comte) de Fènelon, son frère. Il lui apprend les bruits qui se répandent de son mariage avec la marquise de La* val. 54
3^. A la marquise déi Laval, Sur quelques arrangemens domestiques. 55 3g. A la même. Il ne croit pas pouvoir rien demander présentement air
Roi pour son frère. 56
Mémoire au maréchal de Noailles, eu faveur du chevalier de Féuelon»
exempt des gardes du Roi . 57
40. Au comte de Féneion, son frère. Avis sur la manière de se conduire
à l'armée. ^9
i^i, A Ia comtesse de J'^énehn.^ aupanwant marquise de Lthmi» Sur quel' que* malheurs domestiques. P^^ ^
4s« A» comte de J^énehn , son frère. Il le console de quelques disgrâces. 61
43* A la comtesse de jFénelon. Sur quelques arraugemens domestiques. Jb.
44* ^v comte de PénHon, son frère. Il lui amionce les bonnes dispositions du maréchal de Noailles à son égard. 63
45. Du marquis de Saiagnac à Fénelon, son frère. Sur un voyage que projetoit uu honmie d*allaires, au sujet des titres et papiers de leur maison. 64
^..De fènelon a» marquis de Saiagnac y son frère ainém R^wnse à la précédente sur les titres et Tachât de la terre de Saiagnac. 65
Mémoire sur Tachât de la terre de Saiagnac. 68
Idj. ji la comtesse de Fènelon, Il Tengage à Tenir le visiter à Cambrai. 70
48. A la même. Avis sur le caractère de son fils , et sur la conduite quelle doit tenir à son ^ard. 71
^ A la même. Avis sur la conduite que son fils doit tenir dans le monde. 76
5o»A Vahhè de Beaumont, son neveu* Sur un précepteur que désiroit pour son fils la duchesse d'Aremberg. 76
5i. Au même. Il Tengage à ne pas difi^érer son retour à Cambrai, et le chaîne de diverses commissions. 78
52. Au mime. Sur un ecclésiastique qu*on lui proposoit pour remplir une place importante dans le diocèse de Cambrai* 79
53. Au même. Sur Tecclésiastique 'qn*on lui proposoit pour ranplir une place importante. 81
54. Au même. Sur la visite que ce prélat venoit de fiure à Tournai , et sur quelques aiiaires d« famille. 83
Au même. Divers avis et nouvelles de famille
61. Au même. Quelques nouvelles et affaires de famille. 93 6a. Au même. Sur quelques affaires de Ëimille, et sur ses visites pastorales. 95
63. Au même. Sur le bref du Pape aux catholiques de Hollande ; sur les diiltcultés relatives au bref du 12 février, contre le Cas de conscience. Détails sur la visite du diocèse de Cambrai. 96
Au même. Témoignages d'amitié
66. Au même. Sur les embarras que lui causent plusieurs canonieats de ion diocèse de Cambrai, à la nomination du Pape. 100
67. yiu marquis de Lavai, 11 Texhorte à dépendre de fa mèt'e, autant
par grâce que par nature» ^^^ >oa
es. ^ la comtesse de Fénelon. Avis pour la conduite de son fils. io3
Hq. a la même, II s^excuse des avis qu*il lui a donnés au sujet de son
lils> io5
70. Au marquis de Fénelon , son petit - neveu. Il Texhorte à prendre conseil de gens sages, sur le lieu où il doit servir dans les armées. 106
71. Au mime. Sur la maladie de madame de Chevry, et sur la conduite que le marquis doit tenir à Tarmée. 108
72. Au même. Il Voigage à se concilier l'estime et l'amitié des officiers. 109
73. Au mime. Il le félicite de sa conduite envers les officiers , .et l'engage à coutiniwr. iio
74- Au méme.W lui recommande un neveu de Tévéque de La Rochelle. 1 1 1
75. Au mime* Il lui donne des avis sur la conduite qu'il doit tenir dans le monde, et quelques nouvelles politiques. lia
76. Au même. Il le félicite de sa conduite à l'armée, et le charge de remercier le maréchal de Berwick. 1 14
77. Au mime. Sur quelques évènemensde la campagne de cette année. xi5 jS* Au même. U lui trace la conduite qu*il doit tenir envers le chevalier
de Luxembourg, et lui recommande sou petit frère. 1 16
79. Au même. Il le charge de faire quelques observations à M. de Puységur. 1 17
80. Au même. U lui donne des nouvelles de ses paréos , et le chaire de diverses commissions. 118
81. Au même. Il l'exhorte à cultiver plus soigneusement les personnes qui peuvent Taider à soutenir son état et sa famille. lao
82. Au même. U lui donne des nouvelles de plusieurs parens ou amis, et quelques nouvelles politiques. ià2
83. Au mime. Sur une grâce que lui £iit espérer M. Yoysin , ministre de la guerre. Nouvelles politiques. 124
Au mine. Nouvelles de famille. ia
85. A Pabbé de Beaumont, Sur les mauvais procédés de M. de Ghevry envers sa famille : sages conseils sur la couduite à tenir en cette occasion. 126
86. Au marquis de Fénelon. Sur la maladie dé l'abbé de Langeron , et quelques nouvelles de famille. 128
87* A l'abbé de Beaumont. Sur la maladie de l'abbé de Langeron. 129
88. Au même. Il lui annonce que l'abbé de Langeron est à rexti'émité, et le prie de visiter ses bureaux pour en retire]' les papiers secrets. . i3i
89. Au même. Sur la maladie de l'abbé de Langeron, et sur quelques attaires de famille. i32
90. Au même. Sur la maladie de l'abbé de Langeron et de madame de Ghevry. i34
91. Au marquis de Fénelon. Il lui annonce la mort de l'abbé de Langeron , et quelques autre» nouvelles. i3ô
96. A l'abbé de StMgnac, son petU-neveu. Il l'engage à faire de conti* ntiels progrès dans Te'tude et la piété. Paçe i36
93. Au mime, 11 le prie de demander une bourse au collège des Jésoites pour, un tilleul de M. de Ghevry. 1^7
94' Au même. Il Tengage à Tenir a Cambrai pendant les vacances, et lui donne des conseils sur ses études de philosophie. i38
9$. Au marqms de Fénelon. Il lui donne des conseils sur sa conduite, i^o
g6. Au même* Ne point manquer les actions importantes, ni s'exposer mal à propos a Farmée. 141
97. Au même. Sur 'la conduite qu'il doit tenir h l'armée , et sur un Mémoire pour le maréchal de Villars. 1^3
Au même. Nouvelles de famille
107. Au même. Il lui demande des nouvelles des eaux de BQurbon, où il s*étoit rendu, et Texiiorte à une, gaîté modeste. ^^
4.08. Au même. U lui recommande les plus grandes précautions pour la guérison de sa jambe. i^
«09. Au même. Nouvelles de famille; avis sur la conduite que le marquis doit tenir à l'armée. '^
1 10. Au même. Nouvelles diverses. '^
111. yfu même. Avis pour le règlement de son intérieur. ^ 113. Au même. Sur le règlement de son intérieur, et sur sa conduite a
l'égard des autres: '^
'ii3. Au même. Il lui adresse un Mémoire pour le miniitre de la gueire, et lui trace la conduite qu^il doit tenir dans le monde. ^^'
w^.'Au même. U le charge de diverses commissions. '^4
1 15. Au même. Avis sur la conduite qu*il doit tenir dans le monde. lOb 1 iH. Au même. Sur la conduite qu'il doit tenir envers plusieurs personnes. *"°
117. Au même. Sur la maladie de madame de Ghevry, et sur la patieuce nécessaire en cet état. '7^
1 18. Au même. Il Vexhorte à employer les remèdçs les plus eificaccs pour la guérison de sa jambe. '7'
Au même. 11 compatit à ses peines
120. Au même. Nouvelles de famille, et témoignages d*amitié. '7 lai. Au même. Témoignages d'amitié. ^7 122. Au même. Il lui parle d'une affaire relative à l'abbé de Laval : il <»*'
sire un grand-vicaire capable de le soulager. ''*
123. Au même. Sur un achat de teires pvojeté par le marquis. Page i9oi24< Au même. Sur une opëratiom que le mai*«piis étoH sur le point de
subir pour la guérison de sa ïambe. 183
1^5. Au mime. Ses iuquiëtttdei sur la santé du marquis ef de madspne de
Chevry. i83
Au même. Même sujet que la prëcëdenie. ^ *l
127. Au même. Sur le même sujet. \9!B laS. Au même. Sur le même suiet. - i85 i;^. Au même. Sur le même sujet. 187 i3a. Au même. Sur le même sujet. Y68 i3i. Au même. Sur le même sujet. 18^ i32. Au même^ Il l'esiiaferte à la résignation et -à la patience- chvétietme. «90 i33. t4u même. Il compatit à ses dmUeon» et Texhorte à la résigna-r
tion. ibid.
134. Au même» Ses inquiétudiMHDr les suites de Topération tàiïe eu marquis; il l'exhorte à ua raUgteux abandon. 191 i35. Au même. Il le prémuMt contre le poison des amitiés moadatnes, et l'engage à s*ouyrir avee aimplioité aux vrais-amié. 1I94 ^36. Au même» U l'exhorte à une patience soutenue de Plmmilttë. Vq5 137. Au même, U rexfaorU» au par&it abandon. 196 i38. Ah même* Sur le même Aijet. ... 197 iSg. Au même. Témoignages d'amitié, et exhortation au renoncement.
i^oy Au même» Il désire que madame de Gbevry loit plus dotfiile irax médecins. 2D0
i4i. Au mime. Consolation que lui causent les lettres de lAadame^de €heyry. Exhortation au renoncement. adi
144. Au même. Ayantages de la résignation , et des amitiés chrétiennes. 902 i^. Au même. Exhortation à l'abaiidon «ta lafpatience chrétièune. 2o3 i44« Au même. Nouvelles de fiunille, et tànoignages d*amitië. 264
145. Au même» U l'engage à se lier avec M. Dupuy. NouveUes ^e fîimille. 2o5
146. Au même. U compatit aux soulirances du marquis, et de madame de Chevry. 206
i47* Au même. Sur le même sujet. 207
14s. Au même, NouTcUes politiques et diocésaines. • ■ 209
149» Au même. Nouvelles de famille. 209
iSo. Au même. Sur le même sujet. '210
lâi. Au même* Il souhaite que madame de Chevry soit plus soumise au
médecin. 211
i52. Au même. Exhortation a la patience chrétienne; nouvelles de ia-
mille. 212
i53. Au même. Sur le même sujet. 214
154. Au même. Il l'exhorte à la patience dans sa douleurs. ai5
i55. Au même. Même sujet que la {vécédente. Nouvelles de famille. 216
156. Atà même. Il compatit aux maux de tes amis, ei se console par h pensée de la Frotidence qoi lui envoie eette ëpreaTe. -^«/ve 219
157. j4tt même. Nouvelles de &mille, et recommandations amicales. 210 i5S. Au mime* H souhaite , pour madame de Cheyry^ une grande soumis-
. sion an médecin , et un parfiiit abandon à la volonté de Dieu. 22a
159. Au même. Ses inquiétudes sur l'état de madame de CSievry. 223
Au même. Sur le même sujet
164* Au même. H se réjouit dans l'espérance de le voir bientAt à Cambrai, et lui donne quelques avis sur la conduite k tenir envers certaines personnes. 228
x65. Au même. Il craint pour, madame de Chevry le voyage de Ghanines, et veut qu'elle s*en rapp(tfte. là-dessus au médecin. 23o
166., Au même. Il lui donne ses idées sur la manière d*acc^ter la bulle qu*on attendoit de Aome contre le livre du P. Qnesnel. Il l'exhorte au parfait abandon. a3i
Au même. Avis au marquis sur son prochain voyage. a
168. A l'abbé de Salignac. Avis sur la manière de se comporter au collège. 295
i6g^ Au marquis de Fénehn. Il le presse d'aller aux eaux, et Tengage à consulter Fagon sur les eaux de Bar^e. ^36
170. Au même. Il s^excuse d*un voyage qu'on l'engageoit à fiure. 23;
171. Au même, Ck>mment il but se comporter par rapport aux &ntes de fragilité. Annonce d'un Mandement pour l'acoeplation de la bidle Unigenitus. ^
Au même. Nouvelles et afiaires de fiimille. M
ij^. A Fabbé de Seaumont, Sur quelques arrangemens de bmille. 24a 175. Au marquis de Fénelon. Il presse son départ pour les eaux. Inquiétudes sur la santé du duc de BeauviUiers. ^4^ 1.76b Au même. Sur une lettre des huit évéques au Pape , imprimée dans la gazette d'Amsterdam, et sur quelques autres aifaires du temps. 2^4
177. A Fabbé de SaUgnac, Sur la manière de se conduire au collège. 24^
178. Au marquis de Fénelon. Témoignages d'amitié , et affiures de 6miUe. ^
179. A Pabbé de Beaumont, Il lui témoigne son amitié, et le plaisir que . lui cause le retour du printemps. ^7
iSo. Au marquis de Fénehn, Témoignages d'amitié. ^^
iSi. Au même. Reconunandations sur sa santé. '''^'
18a. A fabbé de Beaumont. Il l'engage à abréger son voyage, et lui témoigne un grand empressement de le revoir.
i83. Au même. U désire avoir de ses nouvelles, et le revoir bientôt, aw
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1H4. ^u même* 11 prend part à la joie que sa fiunille éprouTe en le voyant , et désire qu'il revienne bientôt. ^^^ sSa
tS5. Aa marqiUs de Féneton. Avis pour sa gnérison , et pour le règlement de son intérieur. 253
j4u mime* Sur le même sujet
187. Au même. Sur le même sujet. 355 i8S. Au même. Sur le même sujet. 2S6 189. y^ Pabbé de Beaumont, Il lui demande sa procuration pour la produire au chapitre de Gamlurai. 357
x^.Au même* Sur l'impatience qn*il a de le revoir. 958
191. Au marquis de Féitelon- Voir patiemment et humblement ses âë>
fiants. 259
19a* Au même. Il donne au marquis des nouvelles du petit page, son
. frèi'ej et Texhorte à voir ses ibiblesses sans découragement. 260
193. A Vahhè de Beaumont. Il le presse de donner de ses nouvelles. 26a
194. Au marquis de Fénelon. Témoignages d*amitié. Ihid» «95. Au même. Il se réjouit d'un voyag» du marquis à Fénelon, et désire
avoir des nouvelles de sa nourrice. 363
496. Au même. Voir ses foiblesses sans découragement et sans négligence. 264
. 1^. Au même. Sur la mort récente de la reine Anne d'Angleterre, et sur un secret important confié au marquis. 265
•98. Au même. Avantages de la résignation chrétienne f fruit qu*on doit retirer des maladies. a(J6
.199. Au même. Sur une lettre écrite an père du marquis. 267
200. A Fabbé de Beaumont, Il désire avoir un coadjuteur, et prie l'abbé t de prendre à Paris diverses informations. 26*8
201. Au même. Il le charge de diverses commissions. 269 303. Au même, S^ inquiétudes sur madame de Ghevry. Oonande d*nn
coadjuteur. Sur le projet d^un concile national. 270
^o3. Au marquis de Fénelon, Ses inquiétudes sur la santé de madame de
Ghevry, sa nièce. ^74
ao4* A Pabbé de Beaumont, Sur la maladie de madame de Chevry, et • sur le désir de le revoir bient/^i à Cambrai. 275
3o5. De Vabbé de FéneUn, frère du-marquis, à Pabbé de Beaumont. Sur
le plaisir qu'il aura de le revoir* 376
ao6. De Fénelon au même. Son im^Mitience de le revoir. 277
307. Au marquis de Fénelon, Il lui conseille d*acfaeter un régiment, et le
détourne d*ailer à Majorque. 378
208. Au même. Il lui envoie une lettre de recommandation , et désire qu'il consulte plusieurs médecins à Paris, sur la maladie de madame de Chevry. 379
209. Au même. Sur diverses aifaires , et son désir de le revoir bientât. a8o
210. A madame de Ckesny, sa nièce. Il Texhorte à se livrer entièrement aux médecins , et encore pins à Dieu. 28a
211. ^ raihé.de Beaumont. Sur un écrit p<Nir être cnToyë â Rome. Sou iiU{Nit4ence de le revoir. P^fi^ ^83
312. Au marquis deJP'ènehn. Il le presse de qvitter Paris, et lie charge de quelques commissions. tH^
i. De M. Tronson h M. de Fènelon, èvêque de SarUU. Sur le dessein qu*avoit un neveu du prélat, de se caniacrer aux luiasions du Canada. * atty
2. De Fénelon à M. ***. Siur le projet qu'il avoit de se consacrer aux missions du Levant. 190
3. De M. Tronson à Fénelon. Sur un jeune hononc que Fénelon et févéque de Sarlat, son oncle, présentoient. auséaûnaira de Aiint-Saipice. ^
4< De Fénelon à Vahhé de JLangeron. Sur le mariage rëoent d^m Érère-âe cet abbé, et sur la réserve dont il £ittt user, dans l'étude des matières de la grâce. ^
5. Du même au duc (depuis maréchal) de NoaUles. Sur la conduite à tenir envei's les soldats étrangers et hérétiques. ^
<>. Du même à Bossuet. Sur la diliiculté de ramener les«Protestans, et sur le àésh' qu'il a de revenii* bientôt à Paris. 3g6
7. De Vahhé de Longeron à Bossuet. Sur le Commentaire de T Apocalypse par Bossuet, et en particulier sur Paul de Samc^ate, que k préiflt croyoit voir dans Tétoiie qui tombe du ciel. 3oo
Rétlexious de Tabbé de Fénelon sur le cbap. iz de l'Apocalypse. 3o3
S. De Bossuet a la marquise de La¥al. Sut la uominiation de Fénelon a la place de préc^teur du Duc de Bourgogne. ^
9. De M. Tronson h Fénelon* Mém» sujet que la précédente. '^i^*
10. De Fénelon à Vahhé de Fouiihac, grand-ficaire ^ Cakors. Il l'en' gage à conserver sa place de grand-vicaire. ^i*
11. Du mfime a Santeul. Sur la pièce de ce poète intitulée : Damon ^ jEgon. M
12. Du même au^mime. Sur V Amende Imnerakh de Santeal. ' ^^' i3. Du même a un jeune ecclésiastique* Sur les quaMtés que doit avoir
l'éloquence de la chaire. ^'^
]4..Z>H même au duc de Nouilles. Il le remencte .de sa bonne volopte . pour le chevalier de Fénelon, et lui aoDOiice ta détermination o& "
es(L, de ne jamais demander aucune grâce au Roi, ni pooi^ lui ni P^^*^
les siens. 3'"
\5. Du même à Bossuet. Sur le Mémoire de ce prélat contre le do«t<;ur
Du Pin. 517
16. Du même au même. Sur les ménageimms ckHjt il désii'oit qa'^n "^*^
pour engager le docteui* Du Piti à reparer ses eireurs. ^
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17. Du même au même. Sur son Mémoire contre Du Pin , et sur le procès
du prélat avec Tabbesse de Jouarre. ^'^g^ 3 19
i^ Du même au même. Sur son Mémoire contre les erreun de Du Pin,
et le désir qu*il avoit de le voir à Versailles. 33&
19. Du même au maréchal de Bellefonds. Sur la perte récente que le
maréchal avoit faite d'un de ^a tils. 3aa
ao. De D'/éguesseau à JFéneion. Désir qu'il a d'être utile k madame de
Laval y cousine de Féneion. 323
Bi, De Féneion au maréchal de Noailleê. Il le félicite sur la prise de
Roses en Catalogne» et sur la valeur brillante qu'il a montrée dans cette
expédition, 324
9a. Du même au même. Gomplimens au maréchal sur la valeur qu'il
montroit dans sa campagne en Catalogue. 326
a3. Du même à JJossuet. Sur les changemens que ce praUt désiroit faire
dans certains usages de l'abbaye de Jouarre. 327
Avertissement sur la lettre suivante* 339
a4« De Féneion à Louis XiJh\ Remontrances à ce prince sur divers pouits
de^on administration. 333
25. Du même au P. Lami, Bénédictin. Il remoxie ce religieux de «lui avoir envoyé son dernier ouvrage sur la Yérité de ia religion. . 345
26. Du Duù de Bourgogne au pape Innocent XJJ, Il demande à Sa Sain* teté, eo. faveur de Tarcbevéque de Cambrai, une diminution des droits ordinaires perçus à l'occasion des bulles. 346
27. De l'abbé J. J. Boileau h Féneion. Il le félicite de sa nomination à l'archevêché de Cambrai. 347
a8. De Féneion à Santeul. Il le remercie du recueil de ses vers que ce poète lui avoit envoyé. 349
29. De M. 4e Pontehartraim, controleur^général des Jinances, à Féne- Ion. Sur les oti'res généreuses que faisoit l'archevêque de Cambrai, pour subvenir aux besoins de l'Etat. - 35o
30. De Fenelon à l'abbé Fleuri, Projet d'études pour le Due de Bourgogne jusque vers la lin de l'année 1695. 362
3i« Du même au même. Plan d'études pour raunév tt>^. 354
32. Mémoire sur réducaiion des Ducs de Bourgogne, d'Anjou et de Berri, rédigé en i(m^ par le marquis de Lou ville. 3615
33. De Féneion au P. Lami. 11 souhaite relire l'ouvrage de ce père contre Spiuosa , et ott're de l'approuver. 373
34. Du Duc du Maine à Féneion. Il demande au prélat de continuer à le fortifier par ses exhortations. 3^4
35. De Féneion à M. de IHoailles, archevêque de Paris. Il approuve l'Ordonnance de ce prélat contre ï Exposition de lafoi, et ne croit pas de- Yoir publier une censure de cet ouvrage dans le diocèse «ic Gaml)rai. 375
36. Du même à Santeul. Sur une nouvelle pièce de ce poète. 377
37. Du même au P, Lami. Il lui reuvoie un manuscrit que ce religieux lui a voit cuutic pom- Texamiuer. 37^
38. Du même à M. Leschassier, directeur du séminaire de Sàint'Sulpice. Ses inquiétudes à Toccasion d'une maladie de M. Tronson, et son estime pour MM. de Saint-Sulpice. ^^^ ^79
39. Du même a M, ***. Sur la conclusion de la paix, et les moyens de la rendre utile aux frontières. 38o
40. De M, Tronson h Fènelon. Sur les progrès du jansénisme dans les Pays-Bas, et sur un ecclésiastique que Fénelon désiroit avoir pour la direction de son. séminaire. 3^i
41 • De Fénelon à M. Tronson. Il lui redemande quelques papiers, et lui parle de nouvelles importantes qu'il a apprises à Bruxelles. 384
42. De M. Tronson à Fénelon. Il le remercie de la continiiation de son amitié, et lui témoigne sa crainte de le voir engagé dans de nouveaux embarras. 385
43. De J#. te TelUer, archevêque de Reims, au même. Il lui envoie on recueil de pièces qui regardent les deux archevêchés. 38;
44- De Fénelon a M. Le TeUier, archevêque de Reims. Il remercie ce prélat du recueil de pièces qu'il lui a envoyé. 388
45. Du cardinal Gahrielli à Fénelon. 11 lui témoigne la plus haute estime , et lui olire ses services. Jhid,
^.'Du même à Vàbhè de Chanterac. 11 raconte à cet abbé les circonstances de sa promotion au cardinalat. Bço
47. De Fénelon au P. Lami. Il lui rend raison du silence qu'il a gardé à son égard depuis long-temps. SgS
48. Du cardinal (iàbneUi à Vàbhè de Chanterac* Il lui témoigne son estime et sa vénération pour Tarchevéque de Cambrai» ^
49. De Fénelon au P. ***. Témoignages d'amitié. Sa soumission au décret qui condamne son livre. 396
âo. Du cardinal GabrielU à tabhé de Chanterac* Sur un ouvrage du P. Massoulié, et un écrit contre le cardinal Sfondrafte. Diverses noavelies du temps. 397
^\. De MM, de Brisacier et Jîherge a Fénelon. Ils lui témoignent le désir d'avoir son avis sur la lettre qu'ils viennent d'^nre au Pape concernant raflâire des cérémonies chinoises. 4^
52. De Fénelon au P. Lami. Sur Tonvrage de ce religieux, intitulé:!^ la Connoissance de soi-même^ dont il venoit de parottre une nouvelle édition. 4<^i
53. Du P. Lami à Fénelon. Il lui demande sa protection pour un jeune ecclésiastique, et lui parle de trob lettres publiées par le P. Malebranche, contre le traité de la Connoissance de soi-même. 4^^
54. De Fénelon au P. Lami. 11 s'étonne que le P. Malebranche continue d'écrire contre le P. Lami, à qui ses supérieurs venoient d'imposé si' leuce. Il l'exhorte à obéir, et à prier pour le nouveau Pape. 4^
55. Du cardinal Gahrielli à Vabhé de Chanterac. Il s'étonne qu'on ait obligé Frelon à renouveler en 1700 le témoignage public de sa soumission au décret du saint siège contre le livre des Maximes. H &>'
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réloge du nouveau Pape, et raconte plusieurs circonstances touchanteg de son élection. ^^^ 4^
56. De JP'énelon au P. Lamû Sur un nouTel ouvrage de ce religieux, et sur un extrait des Homélies du P. Le Nain. Le prélat &it l'éloge du silence du P. Lami à l'égard du P. KAalebranche. ^iS
Sj, Du P. Lami h Fènelon. Ce père souhaite que le prélat serve TEglise par ses ouvrages. Il lui parle d'une célèbre béate , produite par le parti janséniste comme une fille à miracles. 4>7
58. De Fènelon au pape Clément XI. Il le félicite sur son élection. 4^'
59. Du cardinal Gabrietti à Fènehn, Il lui raconte plusieurs trait» remarquables de la piété et de rhumilité du nouveau Pape. 4^
60. Du cardinal Paulucci h Fènelon. Il lui fait part des senlimens d'es^ time et de bienveillance du Pape à son ^rd. 4^7
01. De Fènelon à l'abhè de Langeron. Il le remercie de quelques remontrances , et lui parle, entre autres afi'aires, d*un (nrocès relatif à la terre de Salagnac. 4^8
02. Du même au même. Sur quelques attaires de fiimille, et sur une préface mise à la tête du Tèlemaifue, 4^^
03. Du même au marquis de Louville. Sur la conduite que le marquis doit tenir en Espagne , principalonent à Tégard de Philippe Y. Instructions pour le jeune prince. 4^^
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An HIRÉCSIL ET 1 LA MARÉCHALE
AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR
Depuis la publication des Lettres dwerses de Fénelon ^^^^ on nous a communiqué plusieurs lettres inédites^ propres, à compléter cette section^ et que nous ayons réunies dans ce nouveau recueil.
La plupart sont adressées au Maréchal et à la Maréchale de Noailles^ avec laquelle Fénelon entretint long -temps une correspondance habituelle. Nous avons donnée parmi les Let-très dwerses de l'illustre prélat^ une partie de cette correspondance^ tirée soit des Mé^ moires politiques et militaires ^ publiés en 1777 par l'abbé Millot ^^\ soit de la collection des manuscrits de Tarchevéque de Cambrai qui étoit à notre disposition. Mais ayant appris de^ puis^ que plusieurs pièces de la même correspondance se conservoient dans la famille de Noailles^ nous n'avons rien négligé pour nous les procurer; et nous les avons obtenues de M. le Duc de Mouchy, qui les a retrouvées parmi les manuscrits autrefois recueillis par le
(1) Corresp. de Fénelon j tom. II, III et lY. — (2) Mémoires po^ iniques et mUitaires. Paris, 1777, 6 vol. m-i2.Yoyexlefl Pièces juatif. du tom. P'^.
ÎV AVERTISSEMENT
second Maréchal de Noailles^ son bisaïeul ^^\ C'est sur les pièces originales qu'il a bien voulu nous confier ^^\ que nous publions toutes les lettres de ce recueil qui appartiennent à la correspondance de Fénelon avec la famille de Noailles. Quelques-unes de ces lettres ^^^ avoient ëte données par l'abbé Millot^ ia^i$ sous de fausses d^tes^ et avec d'autres altérations plus ou moins considérables ^^ comme on pourra s'en convaincre ; en comparant le texte que nous donnons aujourd'hui avec celui que nous avions imprimé^ d'après l'abbé Millot> dans la Correspondance de Fénelon ^^\
A la suite des lettres adressées k la famille de Noailles y 110U3 ea publions quelques autres ^ sur les manuscrits originaux^ ou sur des copies authentiques. Les plus ^remarquables sont celles de Fénelon au P. Quirini^ depuis cardinal ^. Deux de ces lettres ®^ paroi^sent ici pour la première fois. Nous avions donné dçs fri^-
(3) La çlurge de capitaine ie la première compagnie des gardes du corps ^ dont Aimie de lïoailles fut honoré par Louis XIII, a été occapée depuis deux riècles sans interruption par ses descendans, bou9 les rois suocesseiirs de m monarque /juaqu'à Charles %, aiiyprès du^el monsieur le Duc de Mouchj remplit aujourd'hui les mêmes fonctions avec le zèle et la fidélité de ses aïeux.
(4) Parmi ces pièces se tronrent mn oevtain nombre de lettres de l'abbé de Langeron* Soas nous aenines bornés à dpF^n^r celles qui sont utiles pour éclaircir quelques-unes des lettres de Féndon.
(5) Le» ^, 7% i4* at i6' de ce recueil. — (6) Corresp, de Fénelon j tom.n,.fag. ^5 et Si6, tqm. YIII, pag. i4o et 44^< — (7) Lettres 87^ 38, 39, 4^ et 41. — (8) Lettres 38 et 40.
DE l'Éditeur. v
mens de quelques autres d'après les Mémoires publiés en 1748 par le Cardinal lui-même. Mais M. l'abbé Làbouderie^ ayant eu la facilité de copier les lettres entières sur des copies de la propre main du Cardinal^ a bien voulu nous en faire part ®^; ce qui nous a mis en état de compléter les lettres, et d'en rétablir les dates. Les manuscrits qui nous ont été communiqués nous ont fourni aussi quelques corrections moins importantes, dont nous croyons devoir donner ici la note :
Tome II, Lettre
Pag' 324 > ligne lo, Usez : l'ennemi eût été victorieux. Pag* SaS, ligne 5 : jusques aux oreilles.
Jbid, Ugne i6 : Au nom de Dieu, dites-vous un peu. Ihid, ligne 21 : par des gens Irès-sûrs : ce qui importe. Ibid. ligne dernière .«je ne me corrigerois point.
Lettre 22.
Pag, 826, ligne 6, lisez : le canon ennemi.
Jbid, ligne 7 f et il prend son temps.
(9) En témoignant ici à M. Fabbé Labouderie notre reconnoissance pour la . communication qu'il a bien touIu nous donner de ces lettres , nous deyoni( rectifier, suivant son désir, la note de la page 3o3 du tome lY de la Cor^ respondance de FéneUm, Nous ayons supposé, dans cette note, qw M. Labouderie aToit publié la lettre de Fénelon , du 1 3 juillet 1713 , sur une copie défectueuse , parce que la minute originale contient un passage qui est omis dans son édition : mais nous avons appris depuis , que plusieurs autres coptes de cette même lettre, prises dans les archives de Rome par différentes personnes, ne contiennent point le passage en question. 11 y a dono lieu de croire que Fénelon l'aura lui-même supprimé dans la lettre telle qu'il Va envoyée à Rome.
Viij AVERTISSEMENT DE ' l'ÉDITKUR,
Lettre 67.
Pag. 45 1, à la date, lisez : i^oS.
Ibid, lignes iZ et i^ i en toute occasion, toutes sortes de
bonheurs.
Ibid, ligne 23 : vous m'aviez accoutumé autrefois. Pag. 4S2, ligne 3 : de la parfaite sincérité du zèle et du
respect.
Tome IV, Lettre
Pag, 49B9 à la date. Usez : A Cambrai , 3o août 1714- Pag, 5oo, ligne 12, lisez : te suscipere , colère, (HiEROif. AD AuG. interEpist. Aug. glxii, n. i; tom. II, p. 612.)
AU
Sur les succès du duc en Catalogne.
À Yersailles, 17 juin (1689.]
Le Roi avoit bien raison , monsieur, de yous donner ai peu de troupes. Ce seroit grand dommage de TOUS en donner davantage^ puisque avec celles que yous ayez y les yilles ne tiennent point deyant yous, et les garnisons se rendent prisonnières de guerre ^^\ Si yous ayiez une grosse armëe , yous seriez bientôt aux portes de Madrid, et nous serions trop en peine de yous. Sérieusement il faut remercier Dieu du succès qu'il donne aux armes du Roi, et à yos seryices. Personne n^est plus touché que moi de la protection que Dieu yous donne , et ne désire dayantage que yous soyez plein de reconnoissance pour tant de grâces. Il a bien des droits sur yous par tant de bienfaits. Les grands succès ne sont pas ses plus grands dons. Le moindre désir qu'il nous donne d'être à lui , et nous détacher de tout , yaut mieux que les succès les plus éclatans. Je le prie, monsieur, d'im-
(1) La Tille de Gampredon s'étoit rendue au duc de Noailles le 23 mai 1689, après quelques jours de siège.
primer cette vëritë dans votre cœur. Vous savez avec quel zèle je vous la dis, et avec qu^l respect je suis toujours votre très- humble et très -obéissant serviteur.
L'abbé de Fénelon.
11 exhorte le duc à se confier à Dieu pour b succès des affaires dont il est
chargé.
À Versailles, 6 mai (i6go.]
Je suis ravi, monsieur, de vous savoir arrivé eD bonne santé. JVn ëlois fort en peine j car vous partîtes assez mal disposé â tant de fatigues et d'embarras. J'espère que Dieu, en qui vous vous confiez, aura soin de vous et des afiaires publiques dont vous êtes chargé. Il mesure ses secours sur notre codfiance : ainsi il n'y a qu'à faire le mieux qu'on peut, et qu'à s'abandonner en paix à ses soins paternels. Je suppose que madame la duchesse de Noaillesvous mande tant de choses, qu'il seroit inutile d'y rieo ajouter, outre que je suis d'ordinaire assez mal instruit. Elle me paroit se porter assez bien : faites de même. Je souhaite qu'une partie des forces qui vont tomber sur M. le duc de Savoie ^^^ , après avoir fini heureusement les desseins du Roi de ce côté -là, puissent se tourner vers la Catalogne, pour vous
(j) Le duc de SaToie, d'accord ayec l'Empereur, oomptoit surprendre Louis XrV* Ce prince, instruit de ses liaisons , et après des négociations inutiles, déclara la guerre au duc le i3 juin 1690^ et fit marcher contre loi '^ maréchal de Catinat, <iai le ktttit complètement à Stafarde, le i^ ^^^ suivant.
donner moyen de rendre quelque grand service. Vobs savez , monsieur, avec quel zèle respectueux je suis votre, etc. • .
Sur le même sujet. Conduite à garder envers les soldats hérétiques.
A Versailles, 18 juin (1690.]
Jb suis, monsieur, entre la crainte de vous importuner par mes lettres , et celle de manquer à ce que vous pouvez attendre de moi. Il me semble que je ferois bien mon devoir, si je savois le connoitre. Je sens de plus en plus vos bontés. Je crains seulement que la personne qui doit les ressentir ne s'en rende pas digne. Il me tarde que madame la duchesse de Noailles revienne ici ^ car, outre que je serai fort aise d'avoir rtionneur de la voir, j'espère savoir souvent par elle de vos nouvelles. Je m'imagine aussi qu'elle nous ra^ mènera en la personne de monsieur le comte d' Ayen un très-joli courtisan pour M. le Duc de Bourgogne. Au reste, monsieur, j'ai craint que les affaires de Savoie ne diminuassent les troupes du Roussillon; mais j'ai pensé en même temps qu'il faut vivre de confiance en Dieu, et qu'il aura soin de vous, tandis que vous serez fidèle à le servir. Le Roi est un excellent maître; mais Dieu est un maître infiniment meilleur : il ne se paie que de bonne volonté; il tient dans sa main les succès; toutes ses récompenses sont éternelles, au. lieu que celles des rois de la terre sont pas* sagères et fragiles. Les rois donnent souvent ce qui corrompt le cœur, ce qui attache à la terre , ce qui
éloigne du salut, ce qui rend malheureux dès cette vie. Dieu donne ici-bas la paix , l'espérance , la liberté du dëtachen>ent 9 la consolation d'une conscience pure, e(, après cette vie, son royaume éternel qui est lui-même. Yoilà après quoi il faut soupirer ; voilà l'unique objet d'ambition pour les chrétiens. Je prie Dieu de tout mon cœur, monsieur, qu'il nourrisse votre cœur de la pure foi^ qu'il soit votre conseil dans les embarras, votre défense dans les dangers, votre soutien et votre force en tout. Ménagez votre santé ^ et conservez toujours un peu d'amitié et de bonté pour un homme qui est avec beaucoup de zèle et de respect, votre, etc.
Il n'est point à propos. Ce me semble, de tour«menter ni d'importuner les soldats étrangers et hérétiques pour les faire convertir: on n'y réussiroit pas; tout au plus, on les jeteroit dans l'hypocrisie ^ et ils déserteroient en foule. Il suffit de ne souffrir pas l'exercice public, suivant l'intention du Roi. Quand quelque officier ou- autre peut leur .insinuer quelque mot, ou les mettre en chemin de vouloir s'instruire de bon gré , cela est excellent : mais point de gène, ni* d'empressemens indiscrets.
S'ils sont malades, on peut les faire visiter d'abord par quelque officier catholique qui les console , qui les fasse soulager, et qui insinue quelque bonne parole. Si tout cela ne sert de rien, et si la maladie augmente, on peut aller un peu plus loin, mais doucement, et sans contrainte, pour leur montrer que l'ancienne Église est la meilleure, que c'est celle qui vient des apôtres , que Jésus-Christ a promis qu'elle
ne manqueroit jamais , et que, sans elle, les simples soldats n'entendent point bien TÉcriture sainte. Si le malade n'est pas capable d'entendre ces raisons, je crois qa*on doit se contenter de lui faire faire des actes de contritioix, de foi et d'amour, ajoutant souvent : Mon Dieu, je me soumets à tout ce que la Traie Église enseigne ; je la .reconnois pour ma mère , en quelque lieu qu'elle soit. Si ce n'est pas celle où j'ai vécu, TOUS savez. Seigneur, quelle est ma bonne intention de vivre et de mourir dans la vérital)le. Pardonnez-moi si je me suis trompe. C'est cette Église que Jësus-Ghrist a formée , que les apôtres ont ëtablie, à qui vous avez promis votre Esprit, que je veux ëcouter, croire, aimer et suivre comme ma mère jusqu'à la mort. Je ne veux point, mon Dieu , ni être rëvolté contre l'Église ma mère, ni être sépare des vrais chrétiens qui sont ses enfans et les vôtres. Il faut tâcher ainsi de leur faire faire des' actes contraires à l'esprit de schisme et d'hérésie , ne pou* vant, dans cette extrémité, ni les instruire, ni les ramener par le détail de la doctrine. Après cela , on verra ce que produisent ces actes. Il faut pour la sépulture suivre la règle de l'évêque diocésain , et éviter l'éclat autant qu'on le peut, sans avilir U religion.
6 LïîTTRES
Se consoler en Dieu des contre-temps. Avantage d'être éloigné de la cour,
• À Yersaillefl, 33 juillet (i6go.)
C'est avec une .douleur siùcère que j'ai appris, monsieur, les choses qui tous donnent de l'inquiétude ^^^; et la lettre que vous m'ayez fait Thonneur de m'ërrire ne m'a point donne le plaisir qu'elle m'auroit donné en un autre temps. Dieu vous aime bien , puisqu'il tous déprend avec tant de soin de tout ce qui pourroit partager avec lui vôtre cœur. Vous ferez du bien aux affaires du Roi dans l'emploi où la Providence vous a mis. Vous n'y serez pas moins utile à vous-même; car vous y apprendrez à attendre tout de Dieu , à vous humilier, et à vous laisser écraser sous sa puissante main. Vous sentirez par expérience que tout ce que le monde donne se tourne en amertume , et qu'il n'y a de vrai bien qu'à n'en chercher jamais qu'en Dieu seul. La privation des consolations que vous goûteriez dans votre fa*mille est amère*, mais Dieu vous sera lui seul tout ce qu'il vous ôte. Pour la cour, vous ne devez guère regretter de n'y être pas. Vous servez le Roi suivant ses intentions; vous reviendrez bientôt servir sa personne. Dans le fond, l'air de la cour est empesté^ on y respire l'ambition comme malgré soi. Vous avez
(i) Un ordre de la cour avoit obligé le duc de Noailles de détacher une partie de ses troupes , qu'on envojoit en Italie pour serrir contre le duc de SaToie. Cette mesure le força de renoncer au siège de Castelfollit, qu'il méditoit. n avoit d'ailleurs à se plaindre de Langallerie, lieutenant-général; qui Qontrarioit sans cesse ses mesures.
de bonnes intentions, monsieur; mais yoas n'êtes pas insensible.. On est eutraioé par ses passions qu'on n^aperçoit pas, et par l'exemple de celles des autres. On est toujours ou trouble par des mécomptes, ou enivre par des sucrés. On a mille prétextes de désirer de nouvelles grâces : lors même qu'on ne les désire pas, on désire du moins un traitement agréable et des distinctions: on soufire quand cela manque, et quand on l'a, on en est trop occupé; le cœur s'y attache et se salit. Après cela, on veut encore servir Dieu : mais on est dissipé., languissant dans le bien, foible contre les tentations; on fait tout ce que la religion demande avec lâcheté et tiédeur; on ne sait â qui s'en prendre, La source du mal vient de ce que la cour affoiblit insensiblement le goût de Dieu et les vues de pure foi. Heureux ceux que Dieu tient dans sa main loin de ces dangers, et qui sentent le prix de cette miséricorde ! Ménagez votre santé, monsieur; donnez quelque heure dérobée au recueillement; faites ce que vous pouvez pour le service, sans vous troubler sur ce que vous ne pouvez pas. Espérez au Dieu des armées, qui est le grand maître. Un seul cheveu ne tombera pas de votre tête sans son ordre exprès. L'état où il vous met vous est plus utile que des victoires et des conquêtes : voua le reconnoitrez un jour, et en rendrez à Dieu d'éternelles actions de grâces. Si vous vous abandannez a lui avec la foi des Machabées, il sera voti^ conseil, votre consolatjoiî, votre force, votre aiimée, votre tout. Après avoir parlé si librement, il n'y a pas moyen, monsieur, de finir cette lettre par un compliment dans les formes^ D'ailleurs, vous savez assez de quel zèle
et de quel respect mon cœur est rempli. Je souhaite ardemment que mou frère ne se rende point indigne de vos bontés, et*qu'il n'en abuse jamais. Si sa re* connoissance égale la mienne, ce seul endroit suffira pour me persuader qu'il veut acquérir quelque mérite.
Vanité des honneurs et des prospérités de la terre. Chercher en Dieu seul sa
consolation.
A Versailles, 8 septembre (1690.)
Quoique les marques de l'honneur de votre souvenir me donnent une sensible joie, je ne puis, monsieur, apprendre les embarras où vous êtes, sans en être sincèrement attristé. Je vous trouve à plaindre dans un emploi qui paroit éclatant, et je vois que ces différentes fonctions, qui se suivent de si près pendant toute l'année , ne vont qu'à vous accabler. Vous avez assez éprouvé ce qu'on appelle prospérités, pour avoir senti combien tout cela est vain et trompeur. Mais outre que ces choses ne donnent aucune paix solide, elles nous vont quitter bientôt. Après un petit cercle d'années passées dans la crainte , dans l'inquiétude et dans le mécompte, tout ceci s'évanouira; le monde qui nous occupe disparoitra à jamais. Les grands emplois ne seront plus que des noms, mais des noms funestes pour ceux qui \eh auront remplis avec ambition. Tout nous échappera : la vie ne sera plus qu'un songe. La faveur se montrera telle qu'elle est, c'est-à-dire un piège flatteur
qui fait perdre la vie ëternelle , et qui rend malheureux dès celle-ci. Nous n'avons presque plus, vous et moi , entre nous et l'ëternitë j que le déclin d'une vie traversée d'infirmités et d'embarras^ Nous aurons les langueurs de la vieillesse , si nous y arrivons , et enfin les horreurs de la mort, que Dieu seul peut nous adoucir « Tournons-nous donc vers lui. Ne comptons plus le monde pour rien : il n'est rien en effet, et c'est folie de le regarder comme quelque chose. Si vous vous abandonnez à lui sans réserve, tous lés honneurs que le Roi vous a faits se tourneront pour vous en croix, et en occasions de mourir à voi|smême ; par conséquent tout se tournera à profit. Votre peine même fera votre consolation : vous souffrirez, et vous voudrez bien souffrir. Vous serez dans une servitude continuelle, et en acceptant en paix cette servitude gênante , vous trouverez la liberté des enfans de Dieu. Le principal est de vous réserver des heures, de lecture , de prière , et d'application aux biens qui dépendent de vous. Je conçois que vous devez être dan;5 une extrême sécheresse, n'ayant personne à qui vous puissiez ouvrir votre cœur sur les choses de Dieu. Yous auriez besoin de quelque conversation libre , cordiale , qui vous consolât dans vos
peines, qui vous ranimât quand vous vous sentez abattu, qui vous réchaufifât sur l'amour de Dieu. Yous auriez besoin aussi de faire avec quelqu'un une espèce de projet de vos occupations, et des bonnes œuvres dont vos emplois vous chargent. D'ailleurs vous avez, monsieur, un avantage bien consolant, c'est que vous n'avez point à chercher la volonté de Dieu. Elle est toute trouvée-, vous n'avez qu'à la sui-*
lO LETTRES
vre : vos fonctions vous ta nnontrent sans cesse* Dieu ne vous laisse ni & choisir ni â^. douter sur rien. Voua n'avez qu'à faire pour lui tout ce que vous faites ^ et qu'à le faire comme travaillant pour lui, cVst-àdire de votre mieux. Les sujétions mêmes les plus iocominodes sont des providences manifestes, où vous n'avez qu'à vous laisser mener pas à pas, et comme par la main. Ce que je souhaite le plus est que vous ménagiez soigneusement votre sanië et vos affaires» Je crains les fatigues et les changemens de pays pour votre .santé. Je crains pour vos affaires les grandes dépenses. On s'expose à faire souffrir des créanciers ^ à laisser ses enfans dans un état violent, et par conséquent dans la tentation de faire des injustices oa d'autres fautes contre leur conscience. Ainsi, monsieur, vous devez modérer votre dépense , et ne faire que celle qui est d'une vraie obligation. Après les détachemens de troupes que vous avez soufferts, c'est beaucoup que vous teniez les ennemi^ chez eux, sans rien entreprendre sur vous. La santé et l'exacte discipline dans votre armée sont deux avantages dont il faut louer Dieu, et qui méritent qu'on vous en sache bon gré ici. Personne ne souhaite plus que moi qu'on j fasse toute l'attention que la chose mérite. Vous n'avez aucun serviteur plus zélé et plus inutile. Pour mon frère, je le crois trop heureux d'être auprès de vous, et de mériter vos bontés. L'homme du monde qui en peut le moins juger dans un tel éloignement, c'est moi. Faites-moi la grâce de juger vous-même, par tout ce que vous en aurez pu voir, à quoi il est bon. Si vous le jugez propre à quelque petite charge ou emploi que vous puissiez , sans embarras , lui procu-
rer, et dont tous lé croyiez capable , je vous eu serai trës-sensiblèmeût oblige. Mais je ne vous demande que ce que vous pourrez, et qu'il méritera. Vous savez, monsieur, quels sont mon attachement et mon respect.
Il désire pour le comte de Fénelon, son frère, une charge d'exempt.
(Septenère i6go.] *
Je sais, monsieur, que vous avez des charges d'exempt à donner dans les gardes. Je croirois mon frère trop heureux , si vous* vouliez bien lui en accorder une avec votre protection. Mais je n'ose vous demander là -dessus rien de précis, parce que tout dépend de ce que vous jugerez à propos sur la ca^ pacité du sujet. Il est sans bien; je ne suis pas en état de lui en faire pour soutenir de la dépense : car, quoique je sois ici beaucoup mieuii! traité qiie je ne mérite, je ne demande rien, et je me contente de ce que j'ai. Je prends la liberté, monsieur, de vous rendre compta de ce petit détail , afin que vous décidiez sur la grâce que je' dois vous demander. Ce qui est certain, c'est que vous ne sauriez jamais en faire* à un homme plus reconnoissant que moi. Au reste , nous ne voyons ici ni madame la duchesse de Noailles ni monsieur le comte d'Ayen. Il me tarde bien, monsieur, que votre retour nous les ramène x ce sera double joie et double profit. Je prie Dieu, monsieur, qu'il vous conserve et qu'il vous comble de ses grâces.
On ne peut ressentir plus vivement que je le fais jusqu'au fond du cœur, toutes les bontës que mon frère me mande que vous avez pour lui^ j'en serois honteux , si je ne savois le plaisir que vous prenez à en faire. Me voilà hors d'ëtat de m'acquitter jamais du quart de mes dettes vers vous : mais vous êtes si bon , qu'il est très-doux de vous devoir. J'espère que Dieu vous paiera; c'est à lui que je renvoie hardiment mes dettes. C'en sera une grande , si vous tirez un malheureux d'un ëtat violent, pour le mettre en chemin défaire comme un autre.
Il le remercie de sa bonne volonté pour le chevalier de Fénelon , et lui annonoe la délfermînation où il est de ne jamais demander aucune grftoe au Roi y ni pour lui ni pour les siens.
À Versailles, 13 octolire(i6go.)
On ne peut, monsieur, vous être plus sensiblement oblige, que je le suis. des bontés que vous me témoignez pour mon frère. Quand j'ai pris la liberté de vous proposer une charge d'exempt, c'est sur ce qu'il m'a mandé qu'il croyoit que vous ne seriez pas éloigné de lui accorder cette grâce : je n'ai pas même voulu vous la demander, et je me suis contenté de vous suppliet de juger vous-même ce qui pourroit lui convenir. Si la chose eût dépendu uniquement de vous , j'aurois laissé agir votre bonté ; mais puisqu'il faut aller jusqu'au Roi , je ne pense plus à cette affaire. Vous n'aurez pas de pçine à comprendre que je suis venu à la cour pour n'y avoir jamais aucune prétention ni pour moi ni pour les miens. Le peu de
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çonsidëratioD que j'y ai n'est fonde que sur la persuasion où l'on est que je veux y vivre sans intërét. Il est juste de travailler à remplir cette attente , et à donner l'ëdification qu'on désire. Si j'^vois d'autres vues moins pures ^ je me flatte que vous aurieï la charitë de m'encourager à résister à la chair et au sang. D'une démarche , on passe insensiblement à une autre; plus on donne à ses proches , plus ils prennent un titre de ce qu'on leur a accordé^ pour engager plus avant. Le plup sûr est de se tenir ferme contre les moindres démarches. Si je parlois à une autre personne moins disposée que vous , monsieur, à entrer dans les sentimens de mon ministère, je serois plus embarrassé à rendre compte de ce qui m'empêche d'agir. Si , au défaut de cet emploi , vous pouvez en procurer quelqu'un à mon frère dans les troupes , je recevrai cette grâce avec toute la reconnoissance possible, puisque vous ne le jugez pas indigne de votre protection. Quoique je sois réservé , et que je veuille être désintéressé pour mes, proches, je ne suis pourtant pas dur à leur égard. Je vous demande donc , monsieur , avec une pleine confiance , tout ce que vous pourrez sans embarras , et je vous supplie très-humblement de ne songer à aucune des choses qui pourroient vous embarrasser.
Il me tarde bien d'avoir l'honneur de vous voir; et je souhaite fort que vous ayez ici un peu de repos avant votre quartier. Nous ne savons presque plus ce que c'est que de voir ici niadame la duchesse de Noailles, depuis que vous en êtes absent. Vous nous la ramènerez, et M. le comte d'Ayen avec lequel j'ai grande impatience de raisonner. Il est toujours à Paris avec
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un homme grave, qui est M. le premier prëmdent. Cela me fait espérer qu'il n'aura pas granti'peine à s'apprivoiser ici avec ma mine froide et sc^rieuse. Je ne veux plus, mousieur^ finir' mes lettres par des assurances du respect avec lequel vous savez bien que je vous suis parSaitement dëvouë^
Il recommande au duc un de ses amis.
A Versailles, 8 août (1691.)
Vous m'avez si bien accoutume, monsieur, à vous importuner hardiment, qu'il tàut bien que vous me pardonniez cette liberté. Agrc^ez donc, s'il vous platt, que je vous parle en faveur du fils de M. de Cailletière, qui est président à Niort. Ce fils sert en Roussillon. Il s'appelle Bernardière, et a une compagnie. Il assure que M. de Préchac , inspecteur des troupes, cherche à lui nuire; et le père offre de faire toutes les dépenses nécessaires pour faire servir son fils avec honneur; Je ne puis m'empécher, monsieur, de .vous recommander de tout mon cœur les intérêts du fils , en considération du père, à qui je suis fort obligé. J'espère, monsieur, que vous aurez la bonté de lui accorder l'honneur de votre protection dans tout ce que le service permettra.
Je ne vous dis rien ici de mes inquiétudes sur vos indispositions , ni de la joie que j'ai ressentie des louange^ qu'on vous a données en bon lieu. Madame la duchesse de Noailles me dit souvent de vos nouvelles. Otk ne peut être plus touché que je le suis de
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sa bonté, et des qualités solides qui accompagoent sa gaité. Rien De vous est plus respectueusement attaché, monsieur, que votre , etc.
Se confier en Dieu aeal.
Jeudi au matin (avril i6g3.)
Une affaire . pressée que j'ai à Paris- inVrapéche, monseigneur ^^\ d'être ici ce matin , et d'avoir Thouneur lie vous revoir encore une fois avant votre départ. Je vous conjure de ménager votre santé, de ne rien entreprendre pour la guerre par aucune vue mondaine, de ne compter point sur vos troupes ni sur vous, et de ne vous confier qu'à Dieu seul, qui confond les hommes les plus sages, quand ils mettent leur confiance ailleurs qu'en lui. Vous lui devez plus qu'un autre , après toutes les grâces que vous en avez reçues. Engagez madame la duchesse à ne faire, pendant votre absence, aucune démarche directe ou indirecte pour les choses que vous désiriez obtenir : cela gàteroit vos affaires. Dieu sait avec quelle sincérité je vous suis dévoué.
(i) Le duc de Noailles ayoit été fait maréchal de France le 27 mars prédédent.
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Ne point s'exposer imprudemment «u danger.
- AYersailles, 5 mai (iGgS.)
J'AI rësolu , monseigneur, de vous écrire une trèshumble et trës^iustante supplication pour une affaire de Brives, où M. l'abbé Du Bois, que je souhaite de tout mon cœur de pouvoir servir, prend un grand intérêt. Mais comme M. Delort vous a déjà mandé tout ce qu'il y a à dire là-dessus, je n'ai garde de vous le répéter ennuyeusement. Je sais bon gré seulement à cette affaire d'être le sujet de ma première lettre. Il me tarde d'apprendre votre arrivée à Perpignan. Le grand chaud m'a fait peur pour vous. Précautionnez- vouB, je vous en conjure, contre le soleil ardent de Catalogne, et contre les nuits, qui sont froides à proportion que les jours sont chauds. Au nom de Dieu , ne faites que le nécessaire pou^ les occasions de guerre. Tout ice qui passe le besoin pressant du service , courroit risque de nuire au Roi bien plus qu'il ne pourroit lui servir. La perte d'un général en un pays si éloigné , et que les autres connoissent si peu, déconcerteroit toute une campagne. Si vous alliez faire le jeune aventurier, cela seroit ridicule selon le inonde, et scandaleux selon Dieu. Pardonnez, monseigneur, ces termes brutaux; et souvenez-vous , s'il vous plaît 9 du zèle qui me les fait dire sans ménagement. Madame la duchesse de Noailles est ici plongée dans un profond sérieux que vos affaires lui inspirent. A peine laisse - 1 - elle dormir
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M. Delorty soa premier ministre, et M™' de GhamperoD, son secrétaire d'État, Je souhaite que tous ayez trouyé monsieur le comte d'Ayen crû de quatre doigts dans son voyage j et que vous ne soyez point pendant la campagne aussi jeune que lui^ ce qui seroit d'un pernicieux exeihple.
Ne point s'exposer imprudemment au danger.
A Versailles, 18 juin (1694.)
Je suis beaucoup moins aise, monseigneur, d'apprendre la prise du château de Palamos ^^\ qu'afiEligé de tout ce que vous faites sans nécessite pour le service, et avec un grand péril de votre personne. Voilà les mauvaises nouvelles que j'ai apprises avec chagrin. Elles peuvent vous faire honneur ailleurs : à mon égard, elles vous décrient et vous déshonorent. Ne sauriez-vous vous ménager pour l'intérêt dû service même? Ne vous direz-vous point ce que vous diriez si bi^n à un autre? Que dlroit-on de vous, si vous étiez blessé ayant dû l'éviter? Cet accident ne retarderoit'il pas les afiTaires dont vous êtes chargé? Mais vous savez mieux que moi tout ce que je veux vous dire *, et après m'avoir mandé que vous êtes irrépréhensible , j'apprends que vous ne vous corrigez point. Je suis presque aussi fâché que madame la duchesse de NoaiUes. Les choses qu'elle m'a dites de monsieur
(1) Cette place s'étoit rendue le 7 juin.
l8 LETTRES
le comte d'Ayen m'ont farit mû rrsti pMsir. Je n'étois en peine que de t'applicatiotf . Pidsqu'etFe commeiiûede si boone heure , elle ne fei'â qfue croître et embcfllir.
^»*^**-^ ^^ ^^A A^La»^^^^^^»^^ifc^A»|^ ^m^/^AM/mi%^M^^tMI%M^^MA/V%MA^^^^'^ ^ ^^^^ » m ^^^ ^ »^- .^ ^^J^ m^^m^^ ^^^».-^ ^^^^^ M^^^^ — .»-
Sur le retour procludn du maréchal.
À Versailles, ^ juin (1695*)
X Je ne suis en peine, monsieur, que de votre santë. Je comprends qu*elle est mauvaise , puisqu'elle vous contraint de vous reposer ^^\ A quelque chose malheur est bon. Cet inconvénient pourra vous épargner beaucoup d'embarras, de fatigues et de dangers. L^intërét que je dois prendre au bien du service du Roi , fait que je sui» très-fâché qu'il soit privé d'un homme aussi zélé que vous, monsieur, et aussi expérimenté dans les affaires de Catalogne. Mais, en vérité., on ne peut s'intéresser autant que je le fais à votre personne , sans être un peu consolé par l'espérance que le repos rétablira votre santé, et vous mettra en, état de servir encore mieux dans la suite. Revenez donc nous voir au plus tôt : si vous venez bientôt, je ne serai point encore parti pour Cambrai. Madame la duchesse de Noailles vous attendra pour sa couché. Nous irons à Saint-Germain avant mon départ. Madame la duchesse de Guiche nous y contera
(1) La santé du m«réolMl te mettant bors d'état àe continuer la caiàpagne , il dépèclia un oottirioi an duc de Vendôme, qni commandât en Proveme, ei que le Roi ayoit choisi pour le remplacer en Catalogne. Ce général i^rriva le 12 juin à Perpignan^ et le maréchal revint à Versailles , laissait le comte d'iyen, son fils ^ à l'armée.
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lÀ fiiort tragique àt Gatafre , «t nôcis ëodopmh^obs 1« petit générai des MaiAitagoîes. L^uniqu^ chose qai me doiivie des pensées sérieuses ^ c'e^ la eampagne de monsiewr le cocnte d'AfM» qu'il ftiut Aieltre tn suaretë pendaBt TOtre âbseii»ce. i'ei^père que hou» ati^ roûs bieD4)ôt ici moDsievr de Cfaâloiis % et <|u'i4 vo^^ dra bien aToit part à la eérémoi!^îe de mon ràcîe : ^iie leiie main porte bdûédictiOB. Gcrérisseâs^votfs, monsieur, et venez nous donner une j<^ie très-settsible. Persoone n'eii aura une plus sincère que moi.
FR, DE FÊNELON, n, Arch. de Cambrai,
(2) tidiiis-Xntoine de ï^oaittes , friSre du maréchal, il fut en eSet premier assistant au sacre de FarclieTéque de Cambrai , qui eut lieu à Saint-Cyr le 10 juillet suivant.
Sur diverses affaires du temps.
A Cambrai, 22 août (1695.)
J'AVOIS bien espërë , monsieur, ce qui arrive ^*^ , et je suis ravi de le voir arrivé : c'est un coup de bénédiction pour l'Église. Parmi tous les grands avantages de la religion 9 je ne laisse pas de considérer les agrémens de votre famille. Vous voilà réuni avec madame votre mère, et avec ce digne archevêque qui étoit si attaché à sa résidence. On me mande une autre nouvelle qui ne me fait pas moins de plaisir : c'est que votre santé se rétablit parfaitement. Com-
(1) L'évéque de ChAlons avoit été nommé le 19 août à Tarchevéché de Paris , vacant par la mort de François de Harlai , arrivée le 6 du même mois.
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ment va celle de madame la duchesse? quand veut-elle donc aQQOucher ^ ? Il me tarde que cela soit fait , et bien fait; car la grande expérience qu'elle en a doit la rendre courageuse contre la douleur. N'oubliez, s'il vous plaît 9 ni l'un ni l'autre, un Flamand qui est attaché i vous par le fond du cœur, fins que tous les Français de Versailles ensemble. Jamais personne ne vous aimera et ne vous respectera fidèlement comme
Fr. Arch. duc de Cambrai.
(3) EHb aooooclui le 26 août d'une fiOei Anné-Lonifle , qiii fat mariée en 1716 à Jean-Françoû-Midiel Le Tellier, mar^[iiia do Lonrois. Cétoit bob yin^imièiM enfant.
Djapositions présentes du prélat par rapport à l'affaire de «on liyre des
Maximes,
À Cambrai y 5 novembre (1697.)
Vous me croyez bien méchant y madame , et d'une malignité bien raffinée dans mes joies. Non, je ne vous ressemble plus; tant le malheur m'a corrigé. J'ai joint l'indolence des Flamands avec celle qu'on me reproche , et j'entends de loin le bruit de tout ce qu'on fait, avec une soumission paisible aux ordres de Dieu. Je n'ai qu'à me taire et à souffrir, en attendant que le Pape justifie ma doctrine ou me corrige. Je suis, Dieu merci, soumis comme un enfant à mon supérieur. J'avois besoin d'humiliation : Dieu m'en a envoyé, et je l'en remercie. Je ne sais aucun mauvais gré aux hommes par qui elle me vient. Je songe au bien qu'ils me font, et non au mal qu'ils me veulent faire. Je m'en vais tâcher de mettre à profit le temps que j'ai pour remplir mes fonctions. J'aurois eu de la peine à me tourner à bien, sans les coups d'étrivière dont on m'a honoré. Pourvu que j'en fasse un bon usage , ils me vaudront mieux que la plus éclatante prospérité. Je vous en souhaite autant, madame, dans votre famille, que vous eu
pourrez porter sans oublier Dieu. Je le prie qu'il bénisse le mariage auqtel VCOB Urataillez ^^^ La carrière où vous êtes a bien des épines avec des fleurs. Parmi tant d'affaires » souvenez -voua qu'il y eo a un^ qui terminera toutes les autres, et qui en fera sentir l'illusion. Mais ce n'est pas à moi à prêcher , et je renfonce ma morale. J'honore toujours parfaitement monsieur le maréchal de Noailles, et j'espère que vous souffrirez, madame, que je remercie M. de Cavûis de ne m'avoir pas oublié. Mon respect et mon zèle pour vous seront sincères jusqu'à la mort.
Pendant un voyage que j*ai fait à la campagne, j'ai perdu Foccwton du passage de monsieur le comte d'Ayen, que je regrette beaucoup.
(i) Celui dont il est question dans la lettre suivante.
Sur le mariage de mademoùellç Lucie de Nôailles.
A Cambrai , 28 janvier (16^.]
PSRJSOKNE ne vous fera ^ madame , uu complinneot plus sincère que le miea sur la mariage de mademoiselle votre fille ^^K Je ressens toujours avec le même cœur tout ce qui regarde votre personne et votre maison. Ce qui se passe ne me change en rien, £t je suis seulement affligé du changement d'autrui par amitié et par estime. Si mes complimens s'arrêtent à VOUS) c'est, madame, que le temps ne me
(1) Lucie -Félicité de Nôailles, qui épousa, le 3o janvier 16981 Victor- Marie d'Estrées, depuis duc, pair et maréclial de France.
permet pas de les ëtendre plus loin. Je aérai toute ma vie 9 avec tout le sèle et tomt i^ reapect do temps
passé, madame, votre, etc.
Sur la Muté de la dudliesse de Guiobe : motift qui obligent le prëkt à rendre piAliquef ses défentes; dispoiitioni dans lesquelles il les pid>lie. ■
A Cambrai, 28 iérrier (1698.)
Je n'ai appris, madame, fétat f&cheux où la santé de madame la dachesse de Guiche ^^' a été , que par la lettre que vous m^avez fait Thonneur de m'ëcrire. Si j'e l'avois su plus tôt, je n'aurois pas manqué de vous témoigner combien je m'intéresse toujours à tout ce qui la regarde, et par rapport à vous, madame, et par rapport à elle-même.
Au reste, quand j'ai borné mes complimens, je ne Fai fait que contre mon cœur , et pour ne blesser point ceux que je n^ai pas crus disposés i les bien recevoir. Je déplore tous les jours, madame, la malheureuse nécessité où l'on m'a mis de déplaire aux personnes pour qui je conserverai toute ma vie un respect et un attachement véritable ^\ Mais si peu qu'on veuille bien pour un moment se mettre
(1) Jllarie-Cbristiney fiUe de la marécbale. £Ue aToit épousé en 1687 Antoine de Gramont, comte, puis duc de Guicbe, etc.
(a) Après avoir signé la Déclaration contre le livre des Maximes, coujoântemeut a^ec Bossùet et l'éyéqnede Gbartres, M. de Noailles publia, à la fin d'octobre 1697, une Instrttctiau pastorale dirigée contre le même livre, quoiqu'il ne fit pas mention du titre. Fénelon s'étoit contenté jusque -là d'envoyer à Rome ses réponses aux écrits de ses adversaires \ mais sur les avis qu'il reçut de plusieurs cardinaux et autres prélats , il se vit obligé de les publier en France au mob de février 1698.
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en ma place , on verra qu'ils ne m'ont laissé de ressource pour justifier la pureté de ma foi , qu'en montrant leur prévention. Du moins je ne le fais qu'à la dernière extrémité , avec la douleur la plus amère , et demeurant toujours dans les bornes de la plus grande vénération. Ce que je dis ici, madame, n'est point un simple compliment^ car toute ma conduite répond à mes expressions. C'est encore moins un ménagement de poUtique. On a poussé les choses si loin , qu'on ne m'en a laissé aucune i ménager pour la justification de ma foi. D'ailleurs, je crois que personne ne m'accusera d'être trop politique. Mais en vérité, madame, plus mes raisons me paroissent claires, plus je suis affligé qu'on m'ait réduit à les publier.. Il ne m'est permis de les affoiblir par aucun adou-^ cissement; mais je tâche de ne dire que ce qui est précisément nécessaire à ma cause , et de le dire sans blesser ce qui est dû aux personnes ^^^ Pour mon cœur, j'ose me rendre ce témoignage devant Dieu, qu'il n'est ni changé , ni altéré. Je sépare entièrement les préventions que je croi? voir dans les personnes , d'avec la vertu solide et toutes les autres qualités qui méritent d'être singulièrement révérées. 11 y a long-temps que je les révère du fond du cœur; et je le fais aujourd'hui avec autant de joie que je le faisois autrefois. Si je me trompe , je demande à Dieu qu'il daigne m'ouvrîr les yeux. Alors j'aurai une reconnoissance éternelle pour ceux qui ont eu le zèle de me vouloir corriger, quoiqu'ils aient passé les bornes en le faisant. Si , au contraire, je ne me trompe point ,
(3) Il a ici en vue M. de Noailles, archevôque de Paris.
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je ne cherche que le silence et la- paix. Ma patience effacera peut-être peu à peu les préventions de ceux qui m'ont accusé. La liberté avec laquelle je parle , madame, est peut-être excessive, et je vous demande pardon de ce qui peut vous déplaire dans ce discours. Mais je, n'ai pu me résoudre à faire l'action de ma vie à laquelle j'ai, eu la plus forte répugnance , sans vous ouvrir mon cœur avec toute la confiance que vous m'avez inspirée par vos bontés. Je les ai trouvées constantes jusque dans les temps où je les attendois le moins , et où vous pouviez le plus vous dispenser de m'en donner des marques» Jugez, madame , de l'attachement à toute épreuve et du respect sincère avec lequel je serai jusqu'à la mort, votre, etc.
Sar le mariage proobain du comte d'Ayen. Dispositioiu de Fénelon à l'égard ' du cardinal de Noailles.
A Gamlnrai, lô mari (1698.)
Je suis touché, madame, comme je le dois être, de trouver la bonté de votre cœur à l'épreuve de tout ce qui pourroit l'altérer à mon égard. Jugez par ma sensibilité sur une chose si touchante, de la sincérité de mon compliment sur le mariage que vous allez faire ^^K Je prie Dieu de tout mon cœur qu'il soit aussi solidement heureux qu'il y a sujet de l'espérer. Nonobstant tout ce qui se passe de triste et de, pénible entre M. l'archevêque -de Paris et moi, je ressens le plaisir de votre grande affaire, comme
(1) Le mariage du comte d'Ayen , fila de la maréchale, avec Françoise d'Aubigné, nièce de M™^ de Maintenon, qui eut lieu le i*"* avril suivant.
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je l'eusse fait il y a quatre ans. Je fais mal^ë moi tout ce que je fais s moa cœur est toujours le même. Ce qui m'est le plus douloureux y c'est de me croire obligé â contredire un prélat que je respecte et que je révère. Plut à Dieu qu'il eût voulu m'ouvrir son cœur dans le temps ! j'ai toujours voulu loi ouvrir le mien sans réserve. Laissons, madame, mes sujets de tristesse , et revenons à votre joie , qui est aussi la mienne au milieu de mes peines* Je voudrois pou^ voir ténu>igner à toute votre maispn combien je m'in^ téresse à tout ce qui la touche ^ mais vous êtes assez bonne pour recevoir seule tout ce que je n'ose éten<? dre plus loin. Je vous dois, madame, et je vous conserverai toute ma vie le zèle et le respect le plus sincère.
DE L'ABBÉ DE LANGERON
Raifloiu du «ilence de Féneknn à Végf rd de U nuuréclule de NoaiUes.
A Çaiabrut le a3 déœiiilve (1702.)
L'abbé de Maulevrier ne sait ce qu'il dit, madame i mais je n'en suis pas étonné. N'ayant aucun commerce avec monsieur de Cambrai, il a ignoré quelle étoit sa conduite. U est seulement vrai qu'il écrit le moins qu'il peut ^ mais il est bien éloigné de vouloir manquer à ce qui ne seroit même que de bienséance à l'égard de qui que ce soit. Jugez par 'là , madame , s*il ne feroit pas réponse à une personne comme vous. Vous me demandez quel compte vous pouvez faire sur lui : je ne connois personne plus
capable de répondre A cette question que Tous^méme. Ce n'est point par' ce qu'on nous dit des autres, mais c'est par ce que nous en avons éprouve , que nous pouvons savoir i quoi nous en tenir avec eus. Avez^vous connu un meilleur ami, plus sur, plus zélé? Levez donc vous-même votre scrupule. Il me ckarge de vous assnirer que son respect est toujours très-* sincère et tirès--constant pour vous. Il ne vouffi écrit point le premier, |nrce qu'il s'est imposé cette règle généraleé II croit qu'il convient à. ses amis qu'il en use ainsi. Je suis , avec le respect que vous m'a« vez toujours connu, madame^ votre, etc.
L'abbé de Langeron.
DU MÊME
Sur le même sujet.
A GAiD^ai» h i anil (l7o3.)
Vous savez, madame, comme je vous ai toujours répondu, toutes les fois que vous m'avez fait l'honneur de me parler sur le sujet de monsieur de Cambrai ^^\ Je suis persuadé que vous trouverez sa lettre conforme à tout ce que je vous eu ai dit, et que. vous verrez qu'on est vrai en oe pays -ci. Il seroit bien étonnant que la Flandre eût diminua la sincérité d'une personne à qui vous en trouviez tant pen-
(1) Yojes U 67" des L«tires diverses de Fénelon^ tom. II, pag. ^5\. Elle répond, aussi bien que celle-ci, à une lettre que la maréchale avoit écrite à Fénelon pour renoua leur ancienne correspondance. La date est fautive j au fieu de 1702, il faut lire 1703, comne porte l'original.
!l8 LETTRES
daat qu'elle ëtoit à Versailles. Je suis le plus paresseux de tous les hommes^ de plus, dans les sujets de joie y vous êtes accablée de complimens^^^Yous ne doutez point de mon sincère attachement : je crois n'avoir plus besoin de tous faire ressouvenir de moi dans ces occasions; mais je souhaite très-véritablement qu'elles arrivent souvent , et c'est ce que peutêtre ceux qui vous témoignent une plus grande joie, ne souhaitent pas comme moi. Vous me demande? que je sois caution 3 je m'y engage bien hardiment, persuadé que jamais caution n'a couru moins de risque. La personne pour qui je réponds est bien plus sûre que moi , et je m'y fierois plus qu'à moimême. Je vous souhaite , madame , une parfaite santé , un sommeil comme celui dont vous avez été souvent témoin; et que vous soyez bien persuadée (car sans cela vous ne mériteriez pas de vous porter bien) que j'ai pour vous tout le respect et tout l'attachement possible.
(2) n fait allusion aa mariage de Marie-Françoûe de Noaillef avec Emmanuel-Henri de Beaiunanoir, marquis de Layardin, contracté au mois de février précédent.
Sur une discussion reUtive aux intérêts d'un frère de Fénelon. Dispositions de Farcbevéque de Cambrai envers la maréchale.
A Cambrai^ 3o août lyoS.
J'avois compris, madame, que le prieur de Turenne avoit des prétentions contre mon frère , et
qu'il eo avoit aussi oontxe votre maison; mais ou ne m'avoit point parle d'une garantie, qui exposeroit mou frère à un procès avec vous. Je l'aime trop pour ne souhaiter pas qu'il l'ëvite. Il ne sauroit rien faire de meilleur pour ses intérêts , que de les remettre entre vos mains. On ne peut ressentir, madame , plus que je le fais, tout ce que vous avez la bontë de me dire pour lui. Au reste , j'avoue que je ne puis comprendre ce qui ne vous a pas contentée dans la réponse que j'ai eu l'honneur de vous écrire. Elle étoit vraie, simple , naturelle , et selon mon cœur. Si elle n'étoit pas écrite d'un certain style , auquel vous m'aviez accoutumé autrefois, considérez, s'il vous plaît, que j'en ai perdu l'habitude depuis quelques années. Je ne perdrai jamais celle d'être à toute épreuve , avec le zèle et le respect le plus sincère , madame , votre , etc.
DE L'ABBÉ DE LANGERON
n enToie à la marécliale la lettre précédente , et se justifie de quelques
reproclies qu'elle lui avoit faits.
À Paris ^ le 28 septembre (lyoS.)
Voila, madame, une réponse de M. de Cambrai, que je garde depuis plusieurs jours; mais je n'ai voulu vous l'envoyer que par une voie bien sûre. Vous verrez par là combien vos soupçons étoient mal fondés. Assurément la personne dont vous voulez quelquefois faire des plaintes est bien éloignée de vous oublier, et vous savez ce que je vous ai dit là-dessus. Je suia persuadé que ce n'est pas sérieusement que
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VOUA me reprocher de n'avoir point voula voos voir avaot votre départ. Vous savez quelle joie je resseoB toutes les fois que j'ai cet honoeur» Quand vous me dites que je suis lilieitin , cela est plus ami : je con«viens de la chose 9 d'autant plus que je ne la erois point un démérite auprès de vous. J'ai un certain nombre de défauts, desquels, si j'étors cortigé^ je ne me vanterois point du tout, loi^sqiie je vous parler rois sur mcH. Je vous souhaite ^ madame , une sanfé parfaite, et dé véritables snjets de joie« Vous cxm^ noisses l'attachement et le resipeCX qne j'ai pour vouf;
Témoignages de reconnoissanoe pour les anciennes bontés de la marécliale ; il
n'a aucune peine à son égard.
(Septembre 1706.)
J'âi vu, madame , dans la lettre qtle vous avez écrite à M. l'abbé de Langeron, toutes les marques de bonté dont elle est remplie pour moi. Je les ressens comme je le dois, et je souhaite de tout mon cœur que vous en soyez persuadée. Pour la demande * que vous me faites d'un lieu sur ma route ^^ ou vous puissiez me faire l'honneur de venir, pour y avoir un éclaircissement avec moi, souffrez, je vous supplie, madame , que j'y réponde avec une entière franchise. OùtJrè que j*ai mandé à M. de Chamillard que je ne chercherois à voir personne sur mon chemin , et que
(i) Fénélm était {UMé par Park en allant atfX eaux de BonilMn.
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jB dois être exact i suivre cet engagement ^ de plus, je vous •répéterai ce que j'ai déjà pris la liberté de vous répondre sur une semblable demande d'éclaircissement. Je n'ai , Dieu merci , aucune peine , même à l'égard de ceux pour qui le public pourroit me soupçonner d^en avoir. A plus forte raison n'en puis-je ressentir aucune contre vous, madame, de qui je n'ai reçu , dans tous les temps , que les marques du plus obligeant souvenir. Je proteste même , avec toute la sincérité que je voudrois avoir si j'étois au moment de ma moi!t, que je n^ai jamais su, ni ouï dire aucun fait qui me donne le moindre lieu de douter des assurances de bont^ que vous me donnez avec tant de persévérance. Que pourrions-nous donc éclaircir? II n'y a rien dont vous ayez aucun besoin de me détromper, puisque je ne suis prévenu sur rien^ et vous n'avez rien à me prouver, puisque je n'ai aucuû sujet de doute sur tout ce que vous me faites l'honneur de me dire de vos dispositions à mon égard. Je suis donc bien éloigné, madame, d'entrer dans des plaintes et dans des éclaircissemens, puisque je n'ai que des remercîmens à faire. Codtentez-vous, s'il vous plait, de me continuer l'honneur de vos bonnes grâces, et de compter sur le zèle très-inutile que je voudrois vous pouvoir témoigner. Si je ne pensois pas ainsi, nulle considération humaine ne seroit capable de me faire parler comme je le fais. C'est avec le respect le plus sincère quep je serai le reste de ma vie , madame , votre , etc.
Sa LEETRES
DE L'ABBÉ DE LANGERON
Sur les dispositions de Fénelon enTers la marécliale.
À Bourbon , lé 3 octobre (1706.]
Pour obéir i vos ordres, madame, je n'ai point youlu TOUS écrire par la poste. Je n'ai pu trouver une voie plus sûre que celle de ma sœur, qui part demain sans avoir ressenti ici aucun soulagement. Si vous n'êtes pas contente de la lettre de monsieur de Cambrai, vous avez tort^ car elle est vraie, et il vous y dit ce que je sais qu'il a pensé toujours, et ce que j^ai eu l'honneur de vous dire bien des fois. Il est encore très -vrai qu'il s'est engagé à ne voir aucune personne de ses amis sur la route. J'aurois été ravi que vous fussiez venue ici, sans être malade, et n'ayant besoin que d'y manger des poulets gras; je me seroîs offert à vous, pour être votre médecin sur ce régime , et je vous aurois donné l'exemple de tout ce que je vous aurois ordonné. Je vous souhaite , madame , une fraîcheur de sang qui vous fasse si bien dormir, que vous n'ayez jamais besoin des Capucins.
A propos de Capucins , il faut que je vous dise ce que j'ai fait aujourd'hui. Le père gardien m'a prié ce matin de faire leur salut à cinq heures du soir. Après avoir dîné et mangé des poulets gras, j'ai été me promener hors la ville. Je suis revenu à près de six heures. Je n'ai non plus pensé aux Capucins de Bourbon , qu'à ceux qui sont à la Chine /s'il y en a.
Le
Le salat avoit ëtë fait par ud autre, après que les bons pères m'avoient iautiiement attendu. Monsieur de Cambrai a bu ici fort rëgulièrèmeot. Les eaux lui ont fort bien fait, et j'espère qu'il s'en trouvera bien. Je puis vous assurer, madame , que vous n'ayez point de serviteur plus attache que moi , ni qui soit avec plus de respect, votre, etc.
DU MÊME
Sur les anjeU de joie qu'ayoit la maréchale dans sa famille ; et sur les
plaintes qu'elle faisoit de Fénelon.
A Cambrai, le i mars (1707.)
Quand ce n'est qu'une fille qu'on marie ^*^ , il n'y a pas moyen de faire un compliment ; vous en seriez fatiguée , madame : mais dans un cas comme celuici, où ce que vous deviez souhaiter le plus vous arrive., il n'y a pas moyen de se taire , et on ne sauroit craindre de vous importuner. Ma joie est assurément bien sincère, et vous m'avez toujours paru trop persuadée , madame , de mon attachement pour vous, pour croire que j'aie besoin de m'étendre sur cela. Voilà monsieur le duc de Noaiiles capitaine des gardes ^*\ Je ne vous donne qu'un an pour n'avpir plus
(1) Harie-Viotoire -Sophie de Noaiiles avoit été mariée , an mois de janvier précédent, avec Louis de Pardaillan, marquis dé Gondrin, qu'elle perdit en 1712. Elle épousa en lyaS le comte de Toulouse, fils légitimé de Louis XIV.
(2) Le maréchal de Noaiiles s'étoit démis, dès le mois de janvier 17041 de son duché de Noaiiles en faveur de son fils ; et en février 1707 , il se démit aussi en sa faveur, avec l'agrément du Roi, de la charge de premier capitaine des gardes du corps.
de filles à mariei: après ce temps, je ne vous vois plus d'aulres occupations que les poulets gras.
Il y a un article que je veux traiter avec vous, mais de vive voix; car par lettres on n'avance rien. C'est celui du voyage pour lequel vous me fîtes Fhonneur de m'ëcrire à Bourbon. Je vous garde une ample réfutation de tout ce que vous avez pensé sur cela, et des sujets de plaintes que vous croyez avoir; et j'espère que vous n'aurez rien à me répliquer, et que vous verrez qu'on ne pouvoit faire autrement.
Je m'en vais entendre un discours latin; il seroit bien propre à vous endormir. Je vous le souhaiterois à onze heures du soir. Je suis, madame, avec un sincère respect, votre, etc.
Oserois-je prendre la liberté de faire mon compliment à madame la duchesse de Guiche , et de la faire ressouvenir de l'homme du monde qui la respecte le plus?
Sur une grâce atxordée par le Roi au duc de NoaiUes.
A Caiii]»rai, 18 mars 1707.
Permettez-moi , s'il vous plait, madame , de vous faire un très-sincère compliment sur la grande marque d'estime que le Roi a donnée à M. le duc de Noailles ^^K II ne peut jamais vous rien arriver d'agréable que je ne le ressente de tout mon cœur.
(1] Yoyet la note 2 de la lettre précédente.
C'est avec ces sentimeoff de zèle et de respect que je serai le reste de ma vie , madame , votre j etc.
DE L'ABBÉ DE LANGERON
Sur U mort rtfoeAts du maréchal de Noaillea.
A Cambrai , le i3 octobre (1708.)
Personne ne sait mieux que moi, madame, la grandeur de la perte que vous faites ^^' ; personne ne vous est plus attache : jugez de tout ce que je ressens, et combien je suis touche de votre afBtction. Je prie Dieu instamment qu'il vous donne une véritable consolation, proportionnée au besoin que vous en avez. Je ne puis vous faire des complimens, moins en cette occasion qu^en toute autres mais vous savez depuis bien des années quel est ndon attachement.
Je n^ose me donner l'honneur d'écrire à madame la duchesse de Guiche; mais je ressens vivement sa douleur et celle de toutes les personnes qui portent votre nom, et dont j'ai l'honneur d'être connu.
(1) Le maiéohal de NoeiUes Ttuoit de mourir à Yersaillea, le a octobre. Fénelon écririt à cette occasion au duc de Noailles , son fili j nous n'avoiu point sa lettre.
Smr «es dispositions envers la maréchale.
A Gamlnrai , i octobre 1709.
Je vous remercie très-humblement j madame , de l'honneur que vous me faites de prendre part â ce gui regarde un de mes neveux blesse. Souffrez, s'il vous plaît, qu'après vous en avoir témoigné ma parfaite reconnoissance , je prenne la liberté de vous dire que vous ne me faites pas justice sur la sincérité de mes sentimens à votre égard. Je n'ai reçu de vous en aucun temps que des marques de bonté; aussi n'ai-je cessé aucun moment de conserver dans mon cœur le zèle dont vous m^avez paru persuadée autrefois. Je souhaite que les amis qui vous montrent le plus d'empressement , soient attachés à vous avec autant de sincérité que je le serai toute ma vie. Je ne suis pas â portée de vous en donner des marques; mais je fais ce que je puis, madame , qui est de prier Dieu de tout mon cœur pour vous et pour toute votre maison, sans en excepter personne. Vous pouvez juger par là si je suis prévenu, et si j'ai le cœur peiné , comme vous paroissez le croire. Je suis. Dieu merci, trop désabusé du monde, pour me déguiser par politique. Si je ne pensois pas ce que j'ai l'honneur de vous dire , je me dispenserois de dissimuler. Vous ne trouverez jamais personne qui vous soit dévoué , madame , avec plus de respect , que votre , etc.
L'ouverture avec laquelle il vous plaît , madamey de mç parler, m'engage à vous répondre que je n'ai jamais douté que vous ne sussiez parfaitement prendre tous les partis les plus convenables avec dignité. Je ne puis point être confirmé par l'expérience dans cette pensée, sans en ressentir uœ véritable joie, dont vous devriez être contente, si vous n'aviez point résolu de ne l'être pas.
L'abbé de Beaumont a une reconnoissance infinie de vos bontés. Pour M. l'abbé de Langeron, il compte d'avoir l'honneur de vous écrire au plus tôt.
DU MÊME
Sur U maladie du oomfe de Lesparre , petit-fils de la maréchale.
A Cambrai, 28 mai 1710.
La petite vérole de M. le comte de Lesparre ^^^ sort très-heureusement, madame : il en a peu^ elle ne paroit pas maligne ; il n'a rien sur les yeux. Pour moi, j'ai été blessé par un accident, en sorte qu'il m'est impossible de poser le pied à terre \ mais si le malade étoit en danger, je me ferois porter chez lui à toute heure , pour lui procurer les secours les plus essentiels. Je l'aurois même enlevé malgré lui pour le loger céans, si la nature de son mal permettoit de le transporter. En un mot, madame, je n'ai pas moins d'empressement aujourd'hui que j'en aurois
(1) Lottia de Gramont, comte de Lesparre, né le 29 mars 1689, d'Antoine duc de Gramont el de Marie-Christine de Noaillcs.
eu autrefois. Ne mettez pourtant pas , s'il vous plaît , cette bonne volonté sur votre compte : le malade parott si aimable, que je ne puis penser qu'à lui seul dans les attentions que j*ai à ce qui le touche. H me faudroit quelque autre objet moins aimable par luimême pour vous témoigner le zèle et le respect trèssincère avec lequel je serai le reste dé ma vie, madame , votre, etc.
DU MÊME
Sur le même sujet; caractère du jeune comte.
A Cambrai , 6 juin 1710.
M. Desmoulins vous dira, madame, que notre malade ne l'est plirs* Il ne lai reste qu'une modération d'embonpoint qui ne lui sied pas mal. Les marques rouges disparoitront bientôt. Je me consolois d'un mal qui lui épargnoit tous les périls de la bataille qu'on rouloît donner, et je m^afflige d^me guérison qui le rengage dans les périls de la bataille. Je souhaite de tout mon cœur sa conservation. Il a du goût, de la délicatesse, du génie, avec une politesse peu connue des gens de son âge. Tous les sentimens qu'il nous montre sont nobles et dignes de lui. S'il est aussi capable d'amitié qu'il est gracieux et aimable , il méritera ce qui est le plus rare parmi les hommes, qui est d'avoir de véritables amis. J'ai pris la liberté de lui faire entendre que ce seroit grand dommage , s'il ne faisoit pas un bon usage de la lettre que j'ai reçue. Indépendamment de cette
A LA MARÉCHALE DE NOAILLES. Sg
lettre , tout est à lui sans rëserve céans. Je ne craicis que fia discrétion. Il esC yraî , madame , qu<e Lucifer est bien subtil ^ mais il va partout, et ii n*aime pas moins à tenter ceux qui donnent les avis que oeux qui les reçoivent. Il a des choses bien plus flatteuses à vous dire qu'à moi. J'avoue néanmoins que je ne suis nulienaent en garde contre le plaisir 4e vous convaincre du zèle et du respect trèç- sincère avec lequel je vous serai très-parfaitement dévoué, madame, le reste de ma vie.
DU MÊME
Sur une maladie de Vahhé de Longeron. Eloge du comte de Leurre.
A Cambrai, 12 juillet 1710.
M. Tabbé de Langeron n'eat pas en état, madame ^ de vous remercier des marques de bonté dont vous le comblez. Il m'a prié de vous assurer de sa parfaite reconnoissaoce. Après une forte fièvre et divers accidens fâcheux, il àvoit paru guéri ^ mais la fièvre étoit revenue p et elle nous faisoit craindre. £lle est absolument finie, et il ne lui reste plus qu'une extrén»e foiblesse. J'espère qu'il sera en pleine santé dans peu de jours, et il ne perdra pas un moment pour vous témoigner lui-même , madame , combien il est touché de vos attentions. Il me paroit fort sensible aussi à celles de madame la duchesse de Guiche. Vous devez. Tune et l'autre, être bien contentes de monsieur le comte de Lesparre; il pense tout autrement que la plupart des gens de son âge. Pour moi , je
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suis suspect dans les louanges que je lui donne ^ car je suis enchante et attendri par tout ce qu'il m'a fait l'honneur de m'ëcrire depuis son départ de Cambrai. Si vous pouviez voir dans mon cœur la joie que j'ai de prévoir toute celle qu'il vous donnera , vous seriez contente du zèle et du respect avec lequel je vous suis y madame, très- parfaitement dévoué.
DU MÊME
Sur la mort de Fahbé de Langeron.
A Gamlirai, 30 noreiiilire 1710.
Je suis touché, madame, comme je dois l'être ^ de la bonté avec laquelle vous regrettez M. l'abbé de Langeron. Vous avez perdu un serviteur trèssincère et très-zélé. Pour moi, j'ai perdu un ami intime, qui faisoit la douceur de ma vie depuis trentequatre ans, et qui avoit, avec la vertu la plus exacte, tout ce qui contribue aux agrémens de la société. On, ne peut désirer plus que je le fais la continuation de la bienveillance dont vous m'honorez, ni vous respecter avec un zèle plus constant que le fera fidè* lement toute sa vie, madame, votre, etc.
DU MÊME
Sur les succès da duc de Noailles en Espagne.
A Cambrai, 18 février 1711.
Agréez, s^il vous plaît , madame, que je tous fasse un très-sincère compliment sur la prise de Girone ^^K C'est de tout mon cœur que je m'y intéresse, non -seulement pour la France, mais encore pour monsieur le duc de Noailles. Je me rappelle avec plaisir les temps où je lui voyois promettre tout ce qu'il fait aujourd'hui. Je vous en félicite avec un vrai zèle pour vous et pour tout ce qui vous appartient. Quoi qu'on puisse vous dire , rien n'est plus constant que le respect avec lequel je serai fortement le reste de ma vie , madame , votre , etc.
(1) Le dac de Noailles avoit pris cette ville le 25 janvier précédent, après un siège de six semaines.
DU MÊME
Remercimens à la maréchale.
A Camlnrai, 10 septembre 1711.
Je suis très -persuadé, madame, de vos bontés, et je les ressens avec une véritable vivacité. Les marques que vous me faites l'honneur de m'en donner, m'ont fait sentir un vrai plaisir dans une triste
occasion ^^K Le voiainage de l'armée me procure de temps en temps l'honneur de voir des personnes qui vous touchent de près, et qui me témoignent beaucoup de bonté. Conseryez-moî^ s'il vous plaît, celle dont je suis en une vieille possession, et faites-moi la justice de croire que je serai le reste de mes jours, avec le zèle «t le respect le plus sincère , madame , votre, etc.
(i] Le marquii de YémAan, petit-BeveB de rarcherdqfue de Camln'ai , «voil été hktÊé (prièTementy qvelqœs J9WBS ai^paraTant, A ValEuBe de Lnidioeies.
DU MÊME
Sur U maladie du dttc de NiMiillfif.
A Cambrai, i4 man 1712. ^
Le mauvais état de ma santé m'a mis hors d'état ^ madame, de vous témoigner combien je m'intéresse à celle de monsieur le duc de Noailies. Personne ne peut lui désirer plus fortement que je le fais une prompte et parfaite guérison. J'aurai toujours les mêmes sentimens pour tout ce qui regarde votre personne et votre maison. C'est avec le zèle et le respect le plus sincère que je serai le reste de ma vie, madame, votre, etc.
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DE FÉNELON A L'ABBÉ DU BOIS
Remercimeiu pour un servioe rendu à un neveu du péUt; témoignages
d'amitié.
A Bourbon, 4 octobre 1706.
J'ai appris 9 monsieur, les bons offices que vousavez rendus i mon neveu, et je les ressens comme les marques de la plus solide amitié pour moi. J'espère que le jeune homme ne négligera rien pour tâcher de se rendre digne des bontés du prince ^^', et pour vous engager à continuer ce que vous avez bien voulu faire d'une manière si efifective et si obligeante. Je n'oublierai jamais ce que nous vous devons, lui et moi , en cette occasion. Jugez combien je suis touché , lorsque je joins une chose si digne de votre boa cœur, avec toutes les autres qui m'ont rempli depuis si long-temps des sentimens les plus vifs et les plus sincères pour vous. Je ne puis faire que des souhaits pour la santé de M^' le duc d'Orléans, pour le succès de toutes les choses qu'il aura à faire, et pour votre satisfaction particulière dans votre guerre. J'ai craint pour vous, sachant combien vous vous exposez. Réservez-vous pour servir le prince d'une autre
(1) On a grayé en fac simile une partie de cette lettre, pour la joindre au portrait de Fénelon, dans la Collection des Orateurs français. M. YiUenare, qui possède l'autograplie, a bien voulu nous en communiquer la copie en^ère.
(2) Philippe, duc d'Orléans. Ce prince venoit de recevoir une blessure^ dans le combat donné près de Turin ; et dont la suite fut la levée du siège de cette ville par l'armée française.
manière plus tranquille. Personne ne sera jamais, monsieur, avec une plus forte passion que moi, votre, etc.
DU MÊME A M. ***
Ezcnaes de n'ayoir pn obtenir nne grâce.
Un homme que vous aimez, et qui vous aimera toujours, monsieur, a fait tout ce qui dëpendoit de lui pour se procurer la consolation et le secours qu'il espéroit; mais on lui a fait entendre qu'il n'y avoit rien à attendre de ceux de qui vous faites dépendre la chose. On a enfin pris le parti du silence, parce qu'il faut céder à une providence si marquée. Nulle séparation, nulle distance des lieux, nulle longueur de temps ne peut diminuer ni l'estime ni Finclioation dont on est plein pour votre personne. Priez pour ceux qui prieront toujours pour vous, et qui vous portent dans leur cœur.
AU P. OUIRINI, BENEDICTIN.
Témoignages d'amitié; Fénelon engage oe religieux à revenir à Cambrai.
A Cambrai, 26 juin 1711.
Rien ne peut me donner plus de joie , mon rëvërend père, que les marques très-obligeantes de votre amitié. J'espère que vous continuerez, pendant votre séjour i Paris 9 à me donner de vos nouvelles, auxquelles je prendrai en tout un véritable intérêt. Je ressentis beaucoup de peine quand vous partîtes de Cambrai. Je ne voulois point vous laisser partir sans éclaircir avec vous l'endroit de saint Augustin dont vous aviez commencé à me parler. Si vous êtes libre de repasser ici après votre séjour à Paris, je vous supplierai de me donner un temps un peu commode, où nous aurons le loisir de traiter la matière à fond. En attendant, je prie notre Seigneur de vous remplir de son esprit, et de faire en sorte que le goût du recueillement et de la prière soit toujours en vous supérieur au goût de l'étude. Priez pour moi, comme je le fais pour vous. Aimez-moi comme un homme qui vous honore de tout son cœur; et soyez persuadé que je suis très -parfaitement, mon révérend père, votre, etc.
Je vous supplie d'agréer, mon révérend père , que
j'ajoute ici les plus sioeëres complimens pour monsieur votre frère. Me permeltes-vous d'en ajouter pour M. le comte Porto? Je viens de recevoir dans ce moment une lettre de M. te comte Pasaiooei, qui est aimable et touchante.
Exclues et témoignages d'amitië.
A Gamlirai, 8 décembre 1712.
J'AI mille choses à me reprocher par rapport & voua, mon révérend père, et je vous en demande pardon du fond du cœur. J'ai eu des enJ>arras presque continuels , à ne pouvoir respirer^ et j'ai été sou* vent dans une langueur, où je ne pouvois m'appli* quer i rien. Maintenant je vous renouvelle l'assaraBce de tous les sentimens qui sont dus à votre nom et i votre mérite personnel. Oseroi^-je vous demander des nouvelles de vos travaux? Pardonnes cette liberté à un homme qui compte sur la bonté de votre cœur, et qui s'intéresse cordialement à tout ce qpii voua touche. J'espère que, quand voua partirez pour l'Italie, vous ne me refuserez pas de venir passer par Cambrai. Je vous offrirai alors un équipage pour ve* nir ici , et je vous recevrai avec la plus parfaite re« connoissance. Personne ne peut vous honorer, mon révérend père, plus que le fera toute sa vie, votre, etc.
AU P. QUIEINT. 4?
Regrets de Fénelon de ne point revoir le P. Quirini «vant son retour en Italie. Sages conseils sur les erreurs du temps.
A Cami>rai, 19 octobre I7i3 (1).
J'ai reçu , mon révérend père ^ avec un grand mélange de joie et de tristesse , la lettre que vous m'avei fait l'honneur de m'écrire. Rien n'est plus cordial ni plus aimable que cette lettre. J'en aurai toute ma vie le cœur attendri. Je n'en excepte que les louanges , dont je suis honteux : mais je ne me console pas de perdre toute espérance de vous posséder ici. Je ne vous y ai vu que dans un temps de trouble , où je n'avois aucun moment de libre. Depuis ce temps-là, je n'ai eu qu'un embarras continuel, sans pouvoir respirer. Eofin Dieu me rend le calme , et vous m'échappez! Un autre ne pourroit-il point vous soulager pour vos ballots? Pour moi, je vous enverrois très-volontiers un relais au-devant de vous, aussi loin qu'il vous plairoit, pour faciliter votre voyage. Jugez, s'il vous plaît, par cette offre, de la joie que j'aurois de vous embrasser et de vous entretenir, ou , pour mieux dire, de vous écouter.
Je suis fort aise, mon révérend père, de ce que vos études de cabinet ne vous ont point empêché d'étudier les hommes. En connoissant Paris, vous connoissez le gros de toute la France , dont il est le centre. On doit craindre pour les savans de notre na-
(1) Cette lettre est une réponse à celle du P. Quirini du 1 5 de ce mois; nou«l'aTons donnée dans la Correspondance do Fénelon, tom. IT^ p. 356.
tioo les Jausënistes et les critiques. Les premiers oat un trop dangereux entêtement sur un système insoutenable, qu'ils prétendent voir clairement dans saint Augustin , et qu'ils expliquent suivant leurs préjugés, sans rendre cette explication indépendante des décisions faites par TÉglise. Ce parti, loin de diminuer, croit tous les jours, et poussera de proche en proche la dispute, jusqu'à de grandes extrémités, si Dieu , qui est le maître des cœurs , ne les modère pas. Il faudra, malgré tous les tempéramens dont on use, que le saint siège aille enfin, par ses décisions, jusqu'à la racine de cette controverse : un peu plus tôt, un peu plus tard, il faudra y venir. Pour les critiques, leur hardiesse fait tout craindre. En sapant certains fondemens pour rejeter des fables, ils vont jusqu'à ébranler les vérités essentielles. La sagesse sobre et tempérée, que saint Paul recommande, n'est pas assez gardée dans nos jours. La science qui enfle nous menace de grands troubles. Mais Jésus-Christ, qui aime l'Église son épouse ,* commande aux vents et à la tempête, qui lui obéissent. Rome doit veiller, afin que Pierre confirme ses frères par son autorité : c'est par la doctrine qu'elle doit présider au-dessus de nous. Si vous veniez ici, je serois charmé de profiter des lumières dont je vous crois rempli. Si vous partez pour l'Italie , j'espère que vous aurez la bonté de me mander le lieu où vous demeurerez , et l'adresse par laquelle je pourrai vous y écrire. Je serai ravi de recevoir de temps en temps de vos nouvelles, et de vous donner des miennes avec une véritable ouverture de cœur. J'honore parfaitement votre illustre nom, et je révère votre personne. Priez pour moi,
mon
AU P, QUIRINI
mon r^y&end père : aimez-moi comme un homme qui TOUS aihie toujours tendrement; et comptez, de loin coidmé de prèd , sur le cœur très-sincère de votre , etc.
Têmbi^ni^ fl'aniîtîé; il ezndrtè de ^(è« li Berrii ûtilémeni rÊglùe.
À CaniBrai, 22 janvier I7i4.
J'ai été Tëritablement attendri, mon révérend père, en recevant totfé aimable lettré datée de Lyon. m è\ï néanmoins une espèce de peiné de vous savoir encore en France si loin de nous. Nous avons actuellement céans M. lé chevalier Giràldi, qui ne peut parler de vous sads montrer sbn cœur, et sans t0u6her lé mien. Jf'espèré que, quand vous serez arrivé en lieu de repos, vous aurez la bonté de m'apprendre votre destinée et vos occupations. Je prie Dieu qu'elles se tournent & servir solidement l'Église, qui a besoin plus que jamais dé ministres qui étudient sans vaine curiosité, sans présomption , sans critique téméraire, et qui soient de petits' enfans en docilité , entre les bras de l'Église leur mère.' Je suis avec vénération , mon révérend père , votre , etc.
Reprocliei d'amitié; âoge de la liiiUe Unigenihu.
À Camlnrai, 3o janvier 1714*
Jâ reçois dans ce moment, mon révérend père, votre lettre datée d'Avignon ^^'. Quoi! vous êtes courant par toute la France sans avoir voulu venir à Cam-
(1) On a TU cette lettre tom. lY, pag. 4o3.
5o LETTAIS AU P. QUIRINI.
brai! Quelle cruauté! quel manquement de pa];ole! Est-ce donc ainsi que vous ëtiez pressé de retourner en Italie? Nonobstant cette infidélité, je yeux vous répondre à cœur ouvert sur la constitution Unigenituê. A Dieu ne plaise que je blâme personne en louant cette décision du saint siège! Je la tiouye très-digne de l'Église mère et maîtresse. La liaison des propositions condamnées montre évidemment des systèmes affreux. Chaque proposition» prise en*particulier, est même insoutenable quand on la regarde de près. Celles qu*on veut faire ressembler à des textes de saint Augustin, ne leur ressemblent nullement: les différences sont visibles et essentielles. Si vous étiez à Cambrai , au lieu de courir pendant l'hiyer comme un Juif errant, dous verrions vous et moi, en deux heures de conversation, la vérité de ce que j'avance. Le parti janséniste remue ciel et terre con« tre cette autorité qui l'accable : mais toutes les églises demeureront unies à leur centre commun , pour cette décision , comme pour tout le reste. Le torrent de la séduction passera, et la vérité demeurera à jamais. Beureux qui est doux et humble de cœur! il trouvera le repos de son ame. Au .contraire , quiconque a un zèle amer, hautain, critique et présomptueux , aura le cœur troublé comme la mer pendant les tempêtes. Prions, soyons petits : heureux h$ pauvres d^ esprit! Je vous rends grâces, mon père, dit Jésus^ Christ, de ce que vous cachez ces choses aua sages et aux prudens, pendant que vous les révélez au9 petits. Jugez combien je vous suis dévoué, par mon regret sur votre défection.
FIN
AU DUC ET MAKÉCHAX. DB NOAILLE8.
Atibtissbhert DB l'&iteub. Page iij
I. Sur lei succès du Duo en CSatalogne. i s. Il exhorte le Duo à se confier à Dieu pour le succès dès affaires dont il est
chargé» 2
3. Sur le même sujet. Conduite à garder euTcrs les soldats hérétiques. 3 4> Se consoler en Dieu des contre-temps. Ayantàge d'être éloigné de la cour. 6
5. Yanité des honneurs et des prospérités de la terre. Chercher en Dieu seul sa consolation. - 8
6. n désire pour le comte de Fénelon, son frère , une charge d'exempt. 12
7. n le remercie de sa honne volonté pour le chevalier de Fénelon, et lui annonce la détermination ou il est de ne jamais demander auculie grâce au Koi y ni pour lui ni pour les siens. i2
Ne point s'exposer imprudemment au danger
II. Même sujet. 17 la. Sur le retour prochain du Maréchal. 18 i3. Sur diverses afiaiies du temps. 19
i4* Dispositions présentes du prélat par rapport à l'affaire de son livre des
Maximes. 21
i5. Sur le mariage de mademoiselle Lucie de Noailles. 32
16. Sur la santé de la duchesse de Guiche : motifs qui obligent le prélat à rendre publiques ses défenses ; dispositions dans lesquelles il les publie. 23
17. Sur le mariage prochain du comte d'Ayen. Dispositions de Fénelon à l'égard du cardinal de Noailles. 25
18. De Vahbé de Langeron, Raisons du silence de Fénelon à l'égard de la maréchale de Noailles. 26
Du même. Sur le même sujet
20. De Fénelon, Sur une discusnon relatiTe aux intérêts d'un frère de Véndon. Difpontiens de l'arclisvlqiit de Ganibni entera la Haréchale* 28
ai. De Vahhé de Longeron, Il in¥ttiè à la BÉaréehaJe la lettre précédente, et se justifie de quelques reproches qa'dk lui aYoit faits. 29
22. De Fénehn, Témoignages Ae reoomâssanoe pour les anciennes bontés de la Matécbale; il n'a aucpne peine à son ^ard. 3o
23. De Vàthé de Langeren, Sur les ^ispontions de Fénelon envers la Maréchale. 32
24* Du même. Sur les sujets de joie qu'avoit la filaréchale dana fa famille ;
et sur lés plaintes qu'elle faisoit de Fénelon. 33
26. De Fénelon. Sur une grâce accordée par le^llçi an diiQ de lïOfuHki. 34
26. De Vabbé de Longeron, Sur la mort récente di| nMiréghal de NoaiUes. 36
27. De Fénelon, Sur ses dispositions envers la Harécl^le. . 36
28. Du même. Sur la maladie du comte de Lesparre, petit-fils de la Maréchale. 37
:^. Du même» Sur le même sujet; caraotère du jieupe comte. 38
3o. Du même. Sur nne maladie dé raÛ>é dp Lmgeron. Éloge du comte dé
Lespaxre. . 39
3i. Du mêf^e. Sur la mort de Tahbé de Langeron. 4^
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/oeuvresdefnlon16gossgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Oeuvres de Fénélon

		CORRESPONDANCE DE FÉNELON

		L. Tronson, jPr

		DU MÊME AU DUC (DEPUIS MARÉCHAL)DE NOAILLES

		DU MÊME A BOSSUET

		DE L'ABBÉ DE FÉNELON

		DE BOSSUET A LA MARQUISE DE LAVAL

		GRAND-VICAIRE DE CAHORS ^^K

		DU MÊME A. SANTEUL

		DU MÊME A UN JEUNE ECCLÉSIASTIQUE

		DU MÊME AU DUC DE NOAILLES

		DU MÊME A BOSSUET

		DU MÊME AU MARÉCHAL DE BELLEFONDS

		DE DAGUESSEAU A FÉNELON

		DU MÊME A B08SUET

		SUR LA LETTRE SUIVA^TE

		DE FÉNELON A LOUIS XIV

		DU MÊME AU P. LAMI, BÉNÉDICTIN

		DU DUC DE BOURGOGNE AU PAPE INNOCENT XU

		DE L'ABBÉ J. J. BOILEAU A FÉNELON

		DE FÉNELON A L'ABBÉ FLEURY

		SUR L'ÉDUCATION DES DUCS DE BOURGOGNE

		DE FÉNELON AU P. LAMI

		DU DUC DU MAINE »> A FÉNELON

		L. A. DE Bourbon

		DE FÉNELON A M. DE NOAILLES

		DU MÊME AU P. LAMI

		DE FÉNELON A M. TRONSON

		DE M. LE TELLIER, ARCHEVÊQUE DE REIMS

		ARCHEVÊQUE DE REIMS

		DU MÊME A L'ABBÉ DE CHANTERAC

		DE FÉNELON AU P. LAMI

		DU P. LA MI A FÉNELON

		DE FÉNELON AU PAPE CLÉMENT XI

		DU MÊME AU MARQUIS DE LOUVILLE

		SA

		DE FÉNELON AU CARDINAL GABRIELLI

		GABRIELLI

		DU PRINCE DE BOURNONVILLE A FÉNELON

		DE FÉNELON AU P. DE LA CHAISE

		DU MÊME AU CARDINAL GABRIELLI

		DU MÊME A L'ABBÉ DE CHANTEAAG

		DU MARÉCHAL DE TALLARD A FÉNELON

		TALLARD

		DE FÉNELON A M. DE SACY

		AVEC SA FAMILLE

		A la même. Témoignages d'amitié

		Au même. Divers avis et nouvelles de famille

		Au même. Témoignages d'amitié

		Au mine. Nouvelles de famille. ia

		Au même. Nouvelles de famille

		Au même. 11 compatit à ses peines

		Au même. Même sujet que la prëcëdenie. ^ *l

		Au même. Sur le même sujet

		Au même. Avis au marquis sur son prochain voyage. a

		Au même. Nouvelles et afiaires de fiimille. M

		j4u mime* Sur le même sujet

		AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR

		Tome II, Lettre

		Tome IV, Lettre

		DE FÉNELON A L'ABBÉ DU BOIS

		AU P, QUIRINI

		FIN

		Ne point s'exposer imprudemment au danger

		Du même. Sur le même sujet

		Sources et licence





